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AU     LECTEUR 


Oi  vous  vous  attende:^,  lecteur,  que  ce  livre 
soit  la  suite  du  premier,  et  qu'il  y  ait  une 
connexité  iiecessaire  entreux,  vous  estes  pris 
pour  duppe.  Détrompe:(-vous  de  bonne  heure, 
et  scachei  que  cet  enchaînement  d'intrigues 
les  uns  avec  les  autres  est  bien  séant  à  ces 
poèmes  héroïques  et  fabuleux  oii  Von  peut 
tailler  et  rogner  à  sa  fantaisie.  Il  est  aisé 
de  les  farcir  d'épisodes,  et  de  les  coudre 
ensemble  avec  dufl  de  roman,  suivant  le  ca- 
price ou  le  génie  de  cehiy  qui  les  invente. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  mesme  de  ce  très 
véritable  et  très  sincère  récit,  auquel  je  ne 
donyté  que  la  forme ^  sans  altérer  aucune- 
ment la  matière.  Ce  sont  de  petites  histoires 
et  advantures  arrivées  en  divers  quartiers  de 
la  ville,  qui  n'ont  rien  de  commun  ensemble, 
et  que  je  tasche  de  rapprocher  les  unes  des 
autres  autant  qiiil  m'est  possible.  Pour  le 
soin  de  la  liaison,  je  le  laisse  à  celuy  qui  re- 
liera le  livre.  Prene:{  donc  cela  pour  des  his- 
toriettes séparées,  si  bon  vous  semble,  et  ne 
demande^  point  que  j'observe  ny  l'imité  des 
temps  ny  des  lieux,  ny  que  je  fasse  voir  un 
héros  dominant  dans  toute  la  pièce,  ISPatten- 
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de^pas  non  plus  que  je  reserue  à  marier  tous 
mes  personnages  à  la  fin  du  livre  ^  où  on  void 
d'ordinaire  célébrer  autant  de  nopces  qu'à  un 
cartîaval^  car  il  y  en  aurapeut-estre  quelques 
uns  qui,  après  avoir  fait  l'amour,  voudront 
vivre  dans  le  célibat;  d'autres  se  marieront 
clandestinement,  et  sans  que  vous  ny  moy  en 
sçachions  rien.  Je  7%e  ni' oblige  point  etîcore  à 
n'introduire  que  des  amours  sur  la  scène;  il  y 
aura  aussi  des  histoires  de  haine  et  de  chicane^ 
comme  celle-cy  qui  vous  va  estre  racontée. 
Enfin,  toutes  les  autres  passions  qui  agitent 
Vesprit  bourgeois  y  pourront  trouver  leur 
place  dans  l'occasion.  Que  si  vousy  uoulie^re- 
chercher  cette  grande  régularité  que  vousn'y 
trouverez  pas,  sçache\  seulement  que  la  faute 
ne  ser  oit  pas  dans  Vouvrage,  maisdans  le  titre: 
ne  l'appelé^  plus  roman,  et  il  ne  vous  choquera 
point,  en  qualité  de  récit  d'aventures  parti- 
culières. Le  hasard  plustost  que  le  dessein  y 
pourra  faire  rencontrer  des  personnages 
dont  on  a  cy-devant  parlé.  Témoin  Charro- 
selles,  qui  se  présente  icy  le  premier  à  mon 
esprit,  de  l'humeur  duquel  j'ay  dès-ja  donné 
un  petit  échantillon,  et  dont  j'ay  obmis  exprès 
de  faire  la  description,  pour  la  donner  en  ce 
lieu-cy.  Si  vous  en  estes  curieux,  vous  n'ave\ 
qu'à  continuer  de  lire. 
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Histoire  de  Charroselles,  de  Cnllantine 
et  de  Belastre. 

v->HARROSELLES  HC  vouloil  point  passcf  pour 
autheur,  quoy  que  ce  fust  la  seule  qualité  qui 
le  rendist  recommandable,  et  qui  l'eust  fait 
connoistre  dans  le  monde.  Je  ne  scay  si  quel- 
que remors  de  conscience  des  fautes  de  sa  jeu- 
nesse luy  faisoit  prendre  ce  nom  à  injure;  tant 
y  a  qu'il  vouloit  passer  seulement  pour  gentil- 
homme, comme  si  ces  deux  qualitez  eussent 
esté  incompatibles,  encore  qu'il  n'y  eust  pas 
plus  de  trente  ans  que  son  père  fust  mort  pro- 
cureur. Il  s'estoit  advisé  de  se  piquer  de  no- 
blesse dés  qu'il  avoit  eu  le  moyen  d'atteller 
deux  haridelles  à  une  espèce  de  carrosse  tou- 
jours poudreux  et  crotté.  Ces  deux  Pégases 
(tel  fut  leur  nom  pendant  qu'ils  servirent  à  un 
nouniçon  du  Parnasse)  ne  s'estoient  point 
enorgueillis,  et  n'avoient  la  teste  plus  haute 
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ny  la  démarche  plus  fiere  que  lors  qu'ils  labou- 
roient  les  pleines  fertiles  d'Aubervilliers.  Leur 
maistre  les  traittoit  aussi  délicatement  que  des 
enfans  de  bonne  maison.  Jamais  il  ne  leur  fit 
endurer  le  serain  ny  ne  leur  donna  trop  de 
charge;  il  eust  presque  voulu  en  faire  des  Bu- 
cephales,  pour  ne  porter  ou  du  moins  netrais- 
ner  que  leur  Alexandre.  Car  il  estoit  tousjours 
seul  dans  son  carosse  ;  ce  n'est  pas  qu'il  n'ai- 
mast  beaucoup  la  compagnie,  mais  son  nez 
demandoit  à  estre  solitaire,  et  on  le  laissoit 
volontiers  faire  bande  à  part.  Quelque  hardy 
que  fust  un  homme  à  lui  dire  des  injures,  il 
n'osoit  jamais  les  lui  dire  à  son  nez,  tant  ce 
nez  estoit  vindicatif  et  prompt  à  payer.  Cepen- 
dant il  fouroit  son  nez  par  tout,  et  il  n'y  avoit 
gueres  d'endroits  dans  Paris  où  il  ne  fust  connu. 
Ce  nez,  qu'on  pouvoit  à  bon  droit  appeler  son 
Eminence,  et  qui  estoit  tousjours  vestu  de 
rouge,  avoit  esté  fait  en  apparence  pour  un 
colosse;  néantmoins  il  avoit  esté  donné  à  un 
homme  de  taille  assez  courte.  Ce  n'est  pas  que 
la  nature  eust  rien  fait  perdre  à  ce  petit  hom- 
me, car  ce  qu'elle  luy  avoit  osté  en  hauteur, 
elle  le  lui  avoit  rendu  en  grosseur,  de  sorte 
qu'on  luy  trouvoit  assez  de  chair,  mais  fort 
mal  pestrie.  Sa  chevelure  estoit  la  plus  desa- 
gréable du  monde,  et  c'est  sans  doute  de  luy 
qu'un  peintre  poétique,  pour  ébaucher  le  por- 
trait de  sa  teste,  avoit  dit  : 

On  y  void  de  piquans  cheveux, 
Devenus  gras,  forts  et  nerveux. 
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Hérisser  sa  teste  pointue, 
Oui,  tous  meslez  s'entr'accordans, 
Font  qu'un  peigne  en  vain  s'évertue 
D'y  mordre  avec  ses  grosses  dents. 

Aussi  ne  se  peignoit-il  jamais  qu'avec  ses 
doigts,  et  dans  toutes  les  compagnies  c'estoit 
sa  contenance  ordinaire.  Sa  peau  estoit  grenue 
comme  celle  des  maroquins,  et  sa  couleur  brune 
estoit  réchauffée  par  de  rouges  bourgeons  qui 
la  perçoient  en  assez  bon  nombre.  En  gêne- 
rai il  avoit  une  vraye  mine  de  satyre.  La 
fente  de  sa  bouche  estoit  copieuse,  et  ses  dents 
fort  aiguës  :  belles  dispositions  pour  mordre. 
Ill'accompagnoit  d'ordinaire  d'un  ris  badin, 
dont  je  ne  sçay  point  la  cause,  si  ce  n'est  qu'il 
vouloit  monstrer  les  dents  à  tout  le  monde. 
Ses  yeux  gros  et  bouffis  avoient  quelque  chose 
de  plus  que  d'estre  à  fleur  de  teste.  Il  y  en  a 
qui  ont  cru  que,  comme  on  se  met  sur  des  bal- 
cons en  saillie  hors  des  fenestres  pour  décou- 
vrir de  plus  loin,  aussi  la  nature  luy  avoit  mis 
des  yeux  en  dehors  pour  découvrir  ce  qui  se 
faisoit  de  mal  chez  ses  voisins.  Jamais  il  n'y 
eut  un  homme  plus  médisant  ny  plus  envieux; 
il  ne  trouvoit  rien  de  bien  fait  à  sa  fantaisie. 
S'il  eut  esté  du  conseil  de  la  création,  nous 
n'aurions  rien  veu  de  tout  ce  que  nous  voyons 
à  présent.  C'estoit  le  plus  grand  reformateur 
en  pis  qui  ait  jamais  esté,  et  il  corrigeoit  tou- 
tes les  choses  bonnes  pour  les  mettre  mal.  Il 
n'a  point  veu  d'assemblée  de  gens  illustres 
qu'il  n'ait  tâché  de  la  décrier;  encore,  pour 
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mieux  cacher  son  venin,  il  faisoit  semblant 
d'en  faire  l'éloge,  lorsqu'il  en  faisoit  en  effet  la 
censure,  et  il  ressembloit  à  ces  bestes  dange- 
reuses qui  en  pensant  flatter  égratignent:  car 
il  ne  pouvoit  souffrir  la  gloire  des  autres,  et 
autant  de  choses  qu'on  mettoit  au  jour,  c'es- 
toient  autant  de  tourmens  qu'on  luy  preparoit. 
Je  laisse  à  penser  si  en  France,  où  il  y  a  tant 
de  beaux  esprits,  il  estoit  cruellement  bour- 
relé. Sa  vanité  naturelle  s'estoit  accrue  par 
quelque  réputation  qu'il  avoit  eue  en  jeunesse, 
à  cause  de  quelques  petits  ouvrages  qui  avoient 
eu  quelque  débit.  Ce  fut  là  un  grand  malheur 
pour  les  libraires  ;  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
furent  pris  à  ce  piège,  car,  après  qu'il  eut  quitté 
le  stile  qui  estoit  selon  son  génie  pour  faire 
des  écrits  plus  sérieux,  il  fit  plusieurs  volumes 
qui  n'ont  jamais  esté  leus  que  par  son  correc- 
teur d'imprimerie.  Ils  ont  esté  si  funestes  aux 
libraires  qui  s'en  sont  chargez,  qu'il  a  desja 
ruiné  le  Palais  et  la  rue  S.  Jacques,  et,  pous- 
sant plus  haut  son  ambition,  il  prétend  encore 
ruiner  le  Puits-Certain. Il  donne  à  toutle  mou- 
fle des  catalogues  des  livres  qu'il  a  tous  prestsà 
im.primer,  et  il  se  vante  d'avoir  cinquante  vo- 
lumes manuscrits  qu'il  offre  aux  libraires  qui 
se  voudront  charitablement  ruiner  pour  le  pu- 
blic. Mais  comme  il  n'en  trouve  point  qui 
veuille  sacrifier  du  papier  à  sa  réputation,  il 
s'est  advisé  d'une  invention  merveilleuse.  Il 
fait  exprés  une  satire  contre  quelque  autheur 
ou  quelque  ouvrage  qui  est  en  vogue,  s'ima- 
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ginant  bien  que  la  nouveauté  ou  la  malice 
de  sa  pièce  en  rendront  le  débit  assuré;  mais 
il  ne  la  donne  point  au  libraire  qu'il  n'im- 
prime pour  le  pardessus  quelqu'un  de  ses 
livres  sérieux.  Avec  ces  belles  qualitez,  cet 
homme  s'est  fait  un  bon  nombre  d'ennemis, 
dont  il  ne  se  soucie  gueres,  car  il  hayt  tout  le 
genre  humain  ;  et  personne  n'est  ingrat  envers 
luy,  parce  qu'on  luy  rend  le  réciproque.  Que 
si  c'estoit  icy  une  histoire  fabuleuse,  je  serois 
bien  en  peine  de  sçavoir  quelles  avantures  je 
pourrois  donner  à  ce  personnage  :  car  il  ne  fit 
Jamais  l'amour,  et  si  on  pouvoit  aussi  bien  dire 
en  françois  faire  la  haine,  je  me  servirois  de 
ce  terme  pour  expliquer  ce  qu'il  fit  toute  sa 
vie.  Il  n'eut  jamais  de  liaison  avec  personne 
que  pour  la  rompre  aussi-tost,  et  celle  qui  luy 
dura  le  plus  long-temps  fut  celle  qu'il  eut  avec 
une  fille  qu'il  rencontra  d'une  humeur  pres- 
que semblable  à  la  sienne.  C'estoit  la  fille  d'un 
sergent,  conceue  dans  le  procès  et  dans  la  chi- 
cane, et  qui  estoit  née  sous  un  astre  si  mal- 
heureux qu'elle  ne  fit  autre  chose  que  plaider 
toute  sa  vie.  Elle  avoit  une  haine  générale 
pour  toutes  choses,  excepté  pour  son  interest. 
La  vanité  mesme  et  le  luxe  des  habits,  si  na- 
turels au  sexe,  faisoient  une  de  ses  aversions. 
Elle  ne  paroissoit  goulue  sinon  lors  qu'elle 
mangeoit  aux  dépens  d'autruy;  et  la  chasteté 
qu'elle  possedoit  au  souverain  degré  estoit  une 
\ertu  forcée,  car  elle  n'avoit  jamais  pu  estre 
d'accord  avec  personne.  Toute  sa  concupis- 
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cence  n'avoit  pour  objet  que  le  bien  d'autruy, 
encore  n'envyoit-elle ,  à  proprement  parler, 
que  le  litigieux,  car  elle  eust  jouy  avec  moins 
de  plaisir  de  celuy  qui  luy  auroit  esté  donné 
que  de  celuy  qu'elle  auroit  conquis  de  vive 
force  et  à  la  pointe  de  la  plume.  Elle  regardoit 
avec  un  œil  d'envie  ces  gros  procès  qui  font 
suer  les  laquais  des  conseillers  qui  les  vont 
mettre  sur  le  bureau  ,  et  elle  accostoit  quel- 
quefois les  pauvres  parties  qui  les  suivoyent, 
pour  leur  demander  s'ils  estoient  à  vendre, 
comme  les  maquignons  en  usent  à  l'égard  des 
chevaux  qu'on  meine  à  l'abreuvoir. 

Cette  fille  estoit  seiche  et  maigre  du  soucy 
de  sa  mauvaise  fortune,  et  pour  seconde  cause 
de  son  chagrin  elle  avoit  la  bonne  fortune  des 
autres;  car  tout  son  plaisir  n'estoit  qu'à  trou- 
bler le  repos  d'autruy,  et  elle  avoit  moins  de 
joyedubienqui  luy  arrivoit  que  du  mal  qu'elle 
faisoit.  Sa  taille  menue  et  déchargée  luy  don- 
noit  une  grande  facilité  de  marcher,  dont  elle 
avoit  bon  besoin  pour  ses  sollicitations,  car 
elle  faisoit  tous  les  joursautant  de  cheminqu'un 
semonneur  d'enterremens.  Sa  diligence  et  son 
activité  estoient  merveilleuses  :  elle  estoit  plus 
matinale  que  l'aurore,  et  necraignoit  non  plus 
de  marcher  de  nuict  que  le  loup-garou.  Son 
adresse  à  cajoller  des  clercs  et  à  courtiser  les 
maistres  estoit  aussi  extraordinaire,  aussi  bien 
que  sa  patience  à  souffrir  leurs  rebuffades  et 
leurs  mauvaises  humeurs;  toutes  qualitez  né- 
cessaires à  perfectionner  une  personne  qui  veut 


BOURGEOIS.  l3 

faire  le  mestier  de  plaider.  Je  ne  puis  me  tenir 
de  raconter  quelques  traits  de  sa  jeunesse,  qui 
donnèrent  de  belles  espérances  de  ce  qu'elle  a 
esté  depuis.  Sa  mère,  pendant  sa  grossesse, 
songea  qu'elle  accouchoit  d'une  harpie ,  et 
mesme  il  parut  sur  son  visage  qu'elle  tenoit 
quelque  chose  d'un  tel  monstre.  Quand  elle 
estoit  au  maillot,  au  lieu  qu'on  donne  aux  au- 
tres enfans  un  hochet  pour  les  amuser,  elle 
prenoit  plaisir  à  se  jouer  avec  l'escritoire  de  son 
père,  et  elle  mettoit  le  bout  de  la  casse  sur  ses 
gencives  pour  adoucir  le  mal  des  dents  qui 
commençoient  à  luy  percer.  Quand  elle  fut  un 
peu  plus  grande,  elle  faisoit  des  poupées  avec 
des  sacs  de  vieux  papiers,  disant  que  la  corde 
en  estoit  la  lisière,  et  l'étiquette  la  bavette  ou 
le  tablier.  Au  lieu  que  les  autres  filles  appren- 
nent à  filer,  elle  apprit  à  faire  des  tirets,  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  filer  le  parchemin  pour 
attacher  des  papiers  et  des  étiquettes.  Ce  mer- 
veilleux génie  qu'elle  avoit  pour  la  chicane 
parut  sur  tout  à  l'escole  lors  qu'on  l'y  envoya, 
car  elle  n'eust  pas  si-tost  appris  à  lire  ses  sept 
Pseaumes,  quoy  qu'ils  fussent  moulez,  que  des 
exploits  et  des  contracts  bien  griffonnez. 

Avec  ces  belles  inclinations,  qui  la  firent  de- 
venir avec  l'âge  le  fléau  de  ses  voisins,  et  qui  la 
rendirent  autant  redoutée  qu'un  procureur  de 
seigneurie  l'est  des  villageois,  je  luy  laisseray 
passer  une  partie  de  sa  vie  sans  en  raconter  les 
mémorables  chicanes,  qui  ne  font  rien  à  nostre 
sujet,  jusques  au  jour  qu'elle  connut  nostre 
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censeur  héroïque.  Cette  connoissance  se  fit  au 
Palais,  aussi  luy  auroit-il  esté  bien  difficile  de 
la  faire  ailleurs,  et  cela  comme  elle  estoit  dans 
un  Greffe  pour  solliciter  quelque  expédition. 
Charroselles  s'y  trouva  aussi  pour  solliciter  un 
procès  contre  son  libraire,  sur  une  saisie  d'un 
de  ses  livres  où  il  avoit  salirisé  quelqu'un  qui 
en  vouloit  empescher  le  débit.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  naturel  à  des  plaideurs  que  de  se  conter 
leurs  procès  les  uns  aux  autres.  Ils  font  facile- 
ment connoissance  ensemble,  et  ne  manquent 
point  de  matière  pour  fournir  à  la  conver- 
sation. 

Collantine  (c'estoit  le  nom  de  la  demoiselle 
chicaneuse)  d'abord  luy  demanda  à  qui  il  en 
vouloit  ;  Charroselles  la  satisfit  aussi-tost,  et 
luy  déduisit  au  long  son  procès.  Quand  il  eut 
finy ,  pour  luy  rendre  la  pareille^  il  luy  demanda 
qui  estoit  sa  partie.  «  Ma  partie  (dit-elle  fai- 
sant un  grand  cry)  !  vrayement  j'en  ai  un  bon 
nombre.  —  Comment  (reprit-il)  !  plaidez-vous 
contre  une  com.munautè,  ou  contre  plusieurs 
personnes  intéressées  en  une  mesme  affaire? 
—  Nenny  dea  (répliqua  Collantine);  c'est  que 
j'ay  toutes  sortes  de  procès,  et  contre  toutes 
sortes  de  personnes.  Il  est  vray  que  celuy  pour 
qui  je  viens  maintenant  icy  contient  une  belle 
question  de  droit,  et  qui  mérite  bien  d'estre 
escoutée.  Je  n'ai  acheté  ce  procès  que  cent  escus, 
et  si  j'en  ai  dès-ja  retiré  prés  de  mille  francs.  » 
Ces  dernières  paroles  furent  entendues  par  un 
gentil-homme  gascon,  qui  se  trouva  aussi  dans 
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le  greffe.  Il  lui  dit  avec  un  grand  jurement  : 
«  Comment  !  "\ious  donnez  cent  escus  pour  un 
procès  !  J'en  ay  deux  que  Je  vous  veux  donner 
pour  rien.  —  Cela  ne  sera  pas  de  refus  (dit  la 
demoiselle);  je  vous  promets  de  les  poursuivre; 
il  y  aura  bien  du  malheur  si  je  n'en  tire  quel- 
que chose.  »  Et,  pour  donner  plus  d'authorité 
à  son  dire,  elle  luy  voulut  raconter  quelqu'un 
de  ses  exploits.  Or,  c'estoit  assez  le  faire  que  de 
continuer  le  discours  qu'elle  avoit  commencé 
avant  cette  interruption.  Il  n'étoit  gueres  ad- 
vancé  quand  le  greffier  sortit  du  greffe  ,  après 
lequel  ce  gascon  courrut  brusquement  sans  dire 
adieu.  Elle  auroit  bien  fait  la  mesme  chose,  si 
ce  n'estoit  qu'elle  avoit  l'esprit  trop  attaché  à 
son  récit.  Aussi  elle  n'accusa  point  le  Gascon 
pour  cela  d'incivilité,  car  c'est  l'usage  du  pa- 
lais qu'on  quitte  souvent  ainsi  les  premiers 
complimens  et  les  conversations  où  on  est  le 
plus  engagé.  Charroselles  eust  aussi  voulu 
suivre  le  greffier,  mais  Collantine  le  retint  par 
son  manteau  pour  continuer  le  récit  de  son 
procès,  dont  le  sujet  estoit  assez  plaisant,  mais 
la  longueur  un  peu  ennuyeuse.  Si  j'estois  de 
ces  gens  qui  se  nourrissent  de  romans,  c'est  à 
dire  qui  vivent  des  livres  qu'ils  vendent,  j'au- 
rois  icy  une  belle  occasion  de  grossir  ce  volume 
et  de  tromper  un  marchand  qui  l'acheteroit  à 
la  fueille.  Comme  je  n'ay  pas  ce  dessein,  je 
veux  passer  sous  silence  cette  conversation,  et 
vous  dire  seulement  que  l'homme  le  plus  com- 
plaisant ne  presta  jamais  une  plus  longue  au- 


l6  LE    ROMAN 

diance  que  fit  Charroselles  ;  et,  comme  il  croyoit 
en  estre  quitte,  il  fut  tout  estonné  que  la  de- 
moiselle se  servit  de  la  fin  de  ce  procès  pour 
faire  une  telle  transition.  «  Maisceluy-là  n'est 
rien  (ce  dit-elle)  au  prix  d'un  autre  que  j'ay  à 
l'Edit,  sur  une  belle  question  de  coustume, 
que  je  vous  veux  reciter,  afin  de  sçavoir  vostre 
sentiment;  je  l'ay  dès-ja  consultée  àtroisadvo- 
cats,  dont  le  premier  m'a  dit  ouy,  l'autre  m'a 
dit  non  et  le  troisième  il  faut  voir.  Je  me  suis 
quelquefois  mieux  trouvée  d'une  consultation 
faite  à  un  homme  d'esprit  et  de  bon  sens  (comme 
vous  me  paroissez)  qu'à  tous  ces  grands  citeurs 
de  Code  et  d'Indigeste.  »  Cette  petite  flatterie 
dont  il  se  sentit  chatouiller  l'obligea  de  prester 
encore  une  semblable  audience;  il  trepignoit 
souvent  des  pieds,  il  faisoit  beaucoup  d'inter- 
ruptions; mais,  tout  ainsi  qu'un  édifice  au  mi- 
lieu de  la  rivière,  après  en  avoir  divisé  le  cours, 
la  fait  aller  avec  plus  d'impétuosité,  de  mesme 
ces  interruptions  ne  faisoient  qu'augmenter  la 
violence  du  torrent  des  paroles  de  Collantine. 
Elle  poussa  son  affaire  et  la  patience  de  son 
auditeur  à  bout,  et  négligea  mesme  à  la  fin 
d'écouter  l'advis  qu'elle  luy  avoit  demandé, 
pour  se  servir  de  la  même  fleur  de  rhétorique 
dont  elle  s'estoit  servie  l'autre  fois,  et  passer, 
sans  estre  interrompue,  au  récit  d'une  autre 
affaire.  Mais  une  puissance  supérieure  y  pour- 
vût, car  la  nuit  vint,  et  fort  obscure,  de  sorte 
qu'à  son  grand  regret  elle  brisa  là,  et  promit 
de  conter  le  reste  la  première  fois  qu'elle  auroit 
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l'honneur  de  le  voir.  A  son  geste  et  à  son  re- 
gard parut  assez  son  mécontentement;   sans 
doute  que,  dans  son  ame,  elle  dit  plusieurs 
fois  :  O  nuit,  Jalouse  nuit!  et  qu'elle  fit  contre 
elle  des  imprécations  aussi  fortes  qu'un  amant 
en  fait  contre  l'aurore  qui  vient  arracher  sa 
maîtresse  d'entre  ses  bras.  Ses  plaisirs  donc  se 
terminèrent  par  cette  nécessaire  séparation;  ils 
ne  laissèrent  pas  de  se  faire  quelques  compli- 
mens,   et  de  se  promettre   des  services  et  des 
sollicitations  réciproques  en  leurs  affaires.  Col- 
lantine,  la  plus  ardente^,  fut  la  première  à  de- 
mander à  Charroselles  un  placet  pour  donner  à 
son  rapporteur,  auprès  duquel  elledisoit  avoir 
une  forte  recommandation.  Il  luy  en  donna  un 
avec  joie,  et  luy  offrit  de  luy  rendre  un  pareil 
office   s'il  en  trouvoit  l'occasion.  Elle  la  prit 
aux  cheveux,  et,  tirant  de  sa  poche  une  grosse 
liasse  de  placets  differens,  avec  une  liste  géné- 
rale des  chambres  du  Parlement,  elle  luy  dit  : 
a  Regardez  si  vous  ne  connoissez  personne  de 
ces   Messieurs.  »    Il  luy  demanda  en  quelle 
chambre  elle  avoit  affaire.  Elle  luy  repondit  : 
a  II  n'importe,  car  j'ay  des  procès  en  toutes.  » 
Charroselles  prit  la  liste  et  l'examina  à  la  lueur 
de  la  chandelle  d'un  marchand  de  la  galerie. 
Il  en  remarqua  deux  qu'il  dit  estre  de  ses  inti- 
mes amis,  et  qu'il  gouvernoit  absolument;   il 
en  remarqua  deux  ou  trois  autres  qu'il  dit  estre 
gouvernez  par  des  gens  de  sa  connoissance,  et 
il  ne  manqua  pas  de  se  servir  des  termes  ordi- 
naires dont  se  servent  ceux  qui  promettent  de 
Roman  bourgeois,  ir.  2 
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recommander  des  affaires  :  «  Je  vous  donnerai 
celuy-cy,  je  vous  donneray  cet  autre,  b  et  le 
tout  avec  la  mesme  asseuranceque  s'ils  avoient 
les  voix  et  les  suffrages  de  ces  Messieurs  dans 
leurs  poches.  Il  prit  donc  de  ces  placets  pour 
en  donner  et  en  faire  tenir;  cependant  il  ne  fit 
ny  l'un  ny  l'autre,  comme  font  plusieurs  qui 
s'en  chargent  et  qui  s'en  servent  seulement  à 
fournir  leur  garderobbe,  ce  qui  est  un  pur  lar- 
cin qu'ils  font  à  celles  des  conseillers.  Pour 
Charroselles,  il  estoit  excusable  d'en  user  ainsi, 
car  il  ne  vouloit  pas  rompre  le  veu  qu'il  avoit 
fait  de  ne  faire  jamais  de  bien  à  personne. 

Collantine  ne  fut  pas  encoi'e  satisfaite  de  ces 
offres  si  courtoises,  car,  en  continuant  dans  le 
style  ordinaire  des  plaideurs,  qui  vont  recher- 
cher des  habitudes  auprès  des  juges  dans  une 
longue  suite  de  générations  et  jusqu'au  dixième 
degré  de  parenté  et  d'alliance,  elle  demanda  à 
Charroselles  s'il  ne  luy  pourroit  point  donner 
quelques  adresses  pour  avoir  de  l'accès  auprès 
de  quelques  autres  conseillers.  11  reprit  donc  la 
liste,  et  en  trouva  beaucoup  où  il  luy  pourroit 
donner  satisfaction,  et  entr'autres,  luy  en  mar- 
quant un  avec  son  ongle,  il  luy  dit  :  «Je  con- 
'nais  assez  le  secrétaire  du  secrétaire  de  celuy- 
là;  je  puis  par  son  moyen  faire  recommander 
vostre  procès  au  maistre  secrétaire,  et  par  le 
maistre  secrétaire  à  Monsieur  le  conseiller, — Ce 
n'est  pas  (répondit-elle)  la  pire  habitude  qu'on 
y  puisse  avoir.  »  Il  luy  dit  encore,  en  lui  en 
marquant  un  autre  :  a  Ma  belle-sœur  a  tenu 
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un  enfant  du  fils  aîné  de  la  nourrice  de  celuy- 
là,  chez  lequel  elle  est  cuisinière;  je  puis  luy 
faire  tenir  un  placet  par  cette  voye.  — Cela  ne 
sera  pas  à  négliger  (reprit  Collantine);  il  arrive 
assez  souvent  que  nous  nous  laissons  gouverner 
par  nos  valets  plus  puissamment  que  par  des 
parents  ou  des  personnes  de  qualité.  Mais,  à 
propos,  ne  connoistrez  vous  point  quelque 
chasseur,  car  j'ay  affaire  à  un  homme  qui  aime 
grandement  la  chasse  ;  de  chasseur  à  chasseur 
il  n'y  a  que  la  main  :  si  j'en  sçavois  quelqu'un, 
je  le  prirois  de  luy  en  parler  quand  il  seroit 
avec  luy  à  la  campagne. — Je  craindrois  (luy 
dit  Charroselles,  qui  vouloit  faire  le  bel  esprit), 
une  telle  sollicitation,  et  qu'on  ne  lui  en  par- 
last  qu'en  courant  et  à  travers  les  champs, 
—  C'est  tout  un  (répliqua  la  chicaneuse);  cela 
fait  tousjours  quelque  impression  sur  l'esprit;  » 
et,  avec  la  mesme  importunité,  elle  luy  en  dé- 
signa un  autre  de  la  faveur  duquel  elle  avoit 
besoin.  «  Pour  celui-là  (luy  dit-il),  c'est  un 
homme  fort  dévot;  si  vous  connoissez  quel- 
qu'un aux  Carmes  deschaussez,  vostre  affaire 
est  dans  le  sac;  car  on  m'a  dit  qu'il  y  a  un  des 
pères  de  ce  couvent  qui  en  fait  tout  ce  qu'il 
veut;  je  ne  sçay  pas  son  nom,  mais  ces  bons 
pères  font  volontiers  les  uns  pour  les  autres.  — 
HelasI  (reprit  Collantine  avec  un  grand  sou- 
pir) je  n'y  ai  connoissance  quelconque  ;  toute- 
fois, attendez  :  je  connois  un  religieux  recollet 
de  la  province  de  Lyon,  à  qui  j'ay  oûy  dire,  ce 
me  semble,  qu'il  avoit  un  cadet  qui  estoit  de 
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ce  couvent;  il  trouvera  quelqu'unde  cet  ordre  ou 
d'un  autre,  il  n'importe,  qui  fera  mon  affaire.» 
Là-dessus  Charrosellesluyvoulutdire  adieu, 
mais  elle  le  suivit  en  le  costoyant;  et  en  luy 
nommant  un  nouveau  conseiller,  elle  luy  de- 
manda la  mesme  grâce  qu'il  lui  avoit  faite  au- 
paravant, a  Pour  celuy-cy  (luy  dit-il),  c'est  un 
homme  qui  passe  pour  galant;  il  est  fort  civil 
au  sexe,  et  vous  estes  asseurée  d'une  favorable 
audiance ,  si  vous  l'allez  voir  avec  quelque 
personne  qui  soit  bien  faite.  —  Ha  (reprit- 
elle)  !  je  sçay  une  demoiselle  suivante  qu'on 
avoit  prise  dernièrement  pour  quester  à  nostre 
parroisse  à  cause  de  sa  beauté.  Je  la  prieray  de 
m'y  mener,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  me  refuse, 
car  elle  a  tenu  ces  jours-cy  un  enfant  sur  les 
fonds  avec  le  clerc  d^un  procureur  qui  occupe 
pour  moy  en  quelques  instances.  »  Charro- 
selles  luy  dit  un  second  adieu;  mais  elle  l'ar- 
resta  encore  en  luy  disant  :  «  Je  ne  vous  veux 
plus  nommer  que  celuy-cy;  dites-moi  si  vous 
ne  connoissez  point  quelques  uns  de  ses  amis. 
—  J'en  connois  quantité  qui  le  sont  beaucoup 
(luy  dit-il).  —  Hé  !  de  grâce,  comment  s'appel- 
lent-ils (lui  répondit-elle  avec  une  grande  émo- 
tion) ?  —  Ils  s'appellent  Louis  (répliqua-t-il). 
On  dit  que  quand  ils  vont  en  compagnie  le 
prier  de  quelque  chose,  ils  l'obtiennent  aisé- 
ment. —  Vous  estes  un  rieur  (repartit  nostre 
importune);  je  ne  voudrois  pas  trop  me  fier  à 
ce  qu'on  en  dit  :  on  fait  beaucoup  de  médisance 
sans  fondement,  et  il  n'y  a  point  de  si  bon  juge 
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que  la  partie  qui  a  perdu  sa  cause  n'accuse 
d'avoir  esté  corrompu  par  argent  ou  par  amis  ; 
cependant  cela  n'est  presque  jamais  vray.  » 

Cette  raillerie  servit  utilement  Charroselles, 
car  il  ne  se  fust  Jamais  autrement  sauvé  des 
mains  et  des  questions  de  cette  fille.  Ils  se  sé- 
parèrent enfin,  non  sans  protestation  de  se  re- 
voir, et  ils  s'en  allèrent  chacun  de  son  costé 
chercher  son  logis  à  tastons,  et  en  pas  de  loup- 
garou,  chose  qui  arrive  souvent  aux  plaideurs. 
Charroselles,  retournant  chez  luy  fort  fatigué, 
se  mit  à  table  avec  sa  sœur  et  son  beau  frère, 
qui  estoit  médecin,  chez  lequel  il  s'estoit  mis 
en  pension,  et  il  leur  raconta  une  partie  des 
avantures  de  cette  journée ,  et  des  discours 
qu'il  avoit  tenus  avec  une  fille  si  extraordi- 
naire. Ils  admirèrent  ensemble  le  naturel  des 
plaideurs,  et  demeurèrent  d'accord  qu'il  faut 
estre  bien  chery  du  ciel  pour  estre  exempt  de 
tomber  dans  ces  deux  sottises,  générales  à  tous 
ceux  de  ce  mestier,  d'estre  si  aspres  à  chercher 
des  connoissances  pour  donner  des  placets  à 
des  juges,  et  d'estre  si  importuns  à  raconter 
leurs  affaires  et  à  les  consulter  à  tous  les  gens 
qu'ils  rencontrent.  «  Pour  moy,  dit  Lambertin 
(c'estoit  le  nom  du  beau-frere),  j'admire  que 
l'on  cherche  avec  tant  d'empressement  des  sol- 
licitations, puis  qu'elles  servent  si  peu,  et  je  ne 
m'estonne  point  aussi  qu'on  en  fasse  si  peu  de 
cas,  puis  qu'elles  viennent  de  connoissances  si 
esloignées.  —  Adjoustez  (dit  Charroselles)  que 
la  plus  part  donnent  des  placets  fort  froide- 
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ment,  et  si  fort  par  manière  d'acquit,  que  j'ai- 
merois  presque  autant  voir  distribuer  sur  le 
Pont-Neuf  de  ces  billets  qui  annoncent  la 
science  et  le  logis  d'un  operateur.  —  Pour  les 
donneurs  de  factums  (reprit  Lambertin),  je 
leur  pardonnerois  plus  volontiers  ;  car,  comme 
ils  contiennent  une  instruction  de  l'affaire,  cela 
peut  estre  utile  à  quelque  chose;  mais  le  mal- 
heur est  que  ces  messieurs  en  reçoivent  tant, 
que,  s'ils  vouloient  les  lire  tous,  il  faudroit 
qu'ils  ne  fissent  autre  chose  toute  leur  vie;  de 
sorte  que  leur  destin  le  plus  ordinaire  est  d'ac- 
compagner les  placets  à  la  garderobbe.  —  En 
cela  (dit  Charroselles)  consiste  quelquefois  leur 
fortune;  car,  s'il  arrive  que  Monsieur  ait  le 
ventre  dur,  il  peut  s'amuser  à  les  lire  pendant 
qu'il  est  en  travail,  et  je  tiens  que,  de  mesme 
qu'un  amant  seroit  ravi  de  sçavoir  l'heure  du 
berger,  aussi  un  plaideur  seroit  heureux  s'il 
sçavoit  l'heure  du  constipé.  —  Il  faut  confes- 
ser (reprit  Lambertin)  que  tous  ceux  qui  cher- 
chent les  voyes  d'instruire  leurs  juges  ,  par 
quelque  façon  que  ce  soit,  sont  excusables  ; 
mais  les  autres  ne  le  sont  pas  qui  vont  impor- 
tuner une  personne  estrangere  d'un  récit  long 
et  fascheux  d'un  procès  où  ils  n'ont  aucun  in- 
terest.  Et  il  arrive  qu'à  la  fin  l'auditeur  n'y 
peut  rien  comprendre^  non  seulement  parce 
que  souvent  l'affaire  est  trop  embrouillée,  mais 
aussi  parce  que  le  plaideur  en  taist  beaucoup 
de  circonstances  nécessaires  pour  la  faire  en- 
tendre; et  comme  il  en  a  l'idée  remplie,  il  croit 
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que  les  autres  en  sont  aussi  bien  instruits  que 
luy.  Le  pis  est  encore  que  les  avis  qu'il  de- 
mande ne  peuvent  servir  de  rien  :  car,  s'il 
'parle  à  des  ignorans,  ils  ne  peuvent  donner 
aucune  resolution  qui  soit  pertinente;  et  si 
c'est  à  des  sçavans,  ils  veulent  voir  les  pièces 
et  les  procédures  pour  faire  une  bonne  et  seure 
consultation.  Cependant  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  plaideurs  qui  ont  cette  manie;  tous 
ceux  qui  fréquentent  avec  eux  en  sont  encore 
entachez,  et  ne  peuvent  se  deffendre  de  tomber 
en  mesme  faute.  J'en  fis  ces  derniers  Jours  une 
assez  plaisante  expérience,  dont  je  vous  veux 
reciter  briefvement  l'avanture. 

»  Un  homme  de  robbe,  m'ayant  témoigné 
qu'il  vouloit  lier  une  estroite  amitié  avec  moy, 
m'avoit  invité  puissamment  de  l'aller  voir.  Je 
luy  fis  ma  première  visite  un  dimanche,  sur 
les  dix  heures  du  matin.  Si-tost  qu'il  sceut 
ma  venue,  il  me  fit  prier  de  l'attendre  dans  une 
salle,  tandis  qu'il  recevoit  dans  une  autre  la 
sollicitation  d'un  de  ses  amis  de  qualité.  Après 
une  heure  entière  il  me  vint  faire  un  accueil 
très-civil,  et,  pour  premier  compliment,  il  me 
témoigna  le  déplaisir  qu'il  avoit  de  m'avoir 
tant  fait  attendre.  Il  me  dit  pour  s'excuser  qu'il 
estoit  engagé  avec  une  personne  de  condition, 
qui  luy  venoit  recommander  une  affaire  qui 
estoit  de  grande  discussion,  et  où  il  y  avoit  les 
plus  belles  questions  du  monde,  et  là  dessus  il 
commença  à  m'en  déduire  le  fait  et  à  m'en  ex- 
pliquer  toutes  les  circonstances  avec  les  mes- 
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mes  particularitez  qu'il  venoit  d'apprendre  de 
la  partie.  Ce  récit  dura  une  autre  heure,  au 
bout  de  laquelle  midy  sonna,  et  comme  il  n'a- 
voit  pas  esté  à  la  messe,  il  nous  fallut  séparer 
brusquement  sans  autre  entretien.  Je  vous 
laisse  à  penser  quel  fruit  et  quelle  satisfaction 
nous  avons  receu  l'un  et  l'autre  de  cette  visite, 
et  s'il  n'étoit  pas  plaisant  de  luy  voir  com- 
mettre la  mesme  faute  qu'il  avoit  dessein  de 
reprendre  et  de  blâmer.  » 

Lambertin  et  Charroselles  s'entretenoient 
ainsi  pendant  le  souper;  et  comme  la  matière 
de  railler  les  plaideurs  est  assez  ample,  cette 
conversation  auroit  esté  poussée  fort  loin  si, 
au  milieu  de  la  plus  grande  chaleur,  elle  n'eust 
esté  interrompue  par  un  grand  bruit  de  cinq 
petits  enfans,  qui,  estant  au  bout  de  la  table 
rangez  comme  les  tuyaux  d'un  sifflet  de  chau- 
dronnier, vinrent  crier  de  toute  leur  force  : 
Laus  Deo,  pax  vivis,  et  firent  un  piaillement 
semblable  à  celuy  des  cannes  ou  des  oysons 
qu'on  effarouche.  Chacun  fit  silence  et  joignit 
les  mains,  puis  la  mère  prit  le  plus  petit  des 
enfans  sur  ses  genoux  pourl'amignotter.  Lam- 
bertin, accostant  sa  teste  sur  son  fauteuil,  se 
mit  à  ronfiter;  Charroselles,  homme  d'estude, 
monta  en  son  cabinet,  où  la  première  chose 
qu'il  fit,  ce  fut  son  examen  de  conscience  de 
bons  mots,  ainsi  qu'il  avoit  accoustumé.  C'est 
à  dire  qu'il  faisoit  un  recueil  oti  il  mettoit  par 
escrit  tous  les  beaux  traits  et  toutes  les  choses 
remarquables  qu'il  avoit  ouyes   pendant  le 
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jour  dans  les  compagnies  où  il  s'estoit  ren- 
contré. Après  cela  il  en  faisoit  bien  son  profit^ 
car  par  fois  il  se  les  attribuoit  et  en  compiloit 
des  ouvrages  entiers;  par  fois  il  les  alloit  débi- 
ter ailleurs  comme  venant  de  son  crû.  Ce  qui 
luy  arriva  cette  journée  fut  une  grande  récolte 
pour  luy,  car  sans  doute  il  en  couchera  l'his- 
toire dans  le  premier  livre  qui  sortira  de  sa 
plume,  et  bien  plus  amplement  que  je  ne  la 
raconte  icy.  Ce  ne  sera  que  la  faute  des  li- 
braires si  vous  ne  la  voyez  pas. 

Dés  les  premiers  jours  suivans,  il  ne  manqua 
pas  d'aller  voir  Collantine,  comme  il  alloit  voir 
toutes  les  autres  filles  et  femmes  de  la  ville. 
La  grande  sympathie  qu'ils  avoient  à  faire  du 
mal  à  leur  prochain,  chacun  en  son  genre,  fit 
qu'ils  lièrent  ensemble  une  grande N'at- 
tendez pas  que  je  vous  dise  amitié  ou  intelli- 
gence; mais  familiarité,  tant  qu'il  vous  plaira. 

Lors  de  sa  première  visite,  et  immédiate- 
ment après  le  premier  compliment,  Charro- 
selles  la  voulut  régaler  de  son  bel  esprit,  et 
luy  monstrer  le  catalogue  de  ses  ouvrages.  Mais 
Collantine  l'interrompit,  et  luy  fit  voir  aupa- 
ravant tous  les  étiquettes  de  ses  procès.  Après 
cela  il  se  mit  en  devoir  de  luy  lire  une  satyre 
contre  la  chicane,  où  il  décrivoit  le  malheur 
des  plaideurs.  Mais  auparavant,  elle  luy  leut 
un  advertissement  dressé  contre  un  faux  noble 
qu'elle  avoit  fait  assigner  à  la  Cour  des  Aydes 
sur  ce  qu'il  avoit  pris  la  qualité  d'escuyer. 
Comme  il  vid  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  longue 
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audience,  il  luy  voulut  monstrer  un  sonnet 
qu'il  lui  dit  estre  un  chef-d'œuvre  de  poésie. 
«Ha!  pour  des  chef-d'œuvres  (dit-elle),  je 
vous  veux  lire  un  exploit  en  retrait  lignager 
aussi  bien  dressé  qu'on  en  puisse  voir.  »  Il 
crut  estre  plus  heureux  en  lui  annonçant  de 
petites  stances,  où  il  disoit  qu'un  amant  fai- 
soit  à  sa  maistresse  sa  déclaration.  «  Pour  des 
déclarations  (interrompit-elle  encore),  j'en  ay 
une  de  dépens  si  bien  dressée,  que  de  trois 
cens  articles,  il  n'y  en  a  pas  un  de  rayé  ni  de 
croisé.  »  Au  lieu  de  se  rebuter,  il  la  pria  ins- 
tamment d'ouïr  la  lecture  d'une  epistre.  Elle 
répondit  aussi  tost  qu'elle  n'entendoit  point  le 
latin  :  car  elle  ne  croyoit  pas,  en  effet,  qu'il  y 
eut  d'autres  epistres  que  celles  qui  se  lisent 
devant  l'Evangile.  Charroselles,  pour  s'expli- 
quer mieux,  luy  dit  que  c'estoit  une  lettre. 
«Quant  aux  lettres  (luy  répondit Collantine), 
j'en  ay  de  toutes  les  façons,  et  je  vous  en  veux 
monstrer  en  forme  de  requeste  civile  obtenues 
contre  treize  arrests  tous  contradictoires.  » 
Quand  il  vid  qu'il  estoit  impossible  qu'il  fust 
escouté,  il  tira  un  livret  imprimé  de  sa  poche, 
contenant  une  petite  nouvelle,  qu'il  luy  donna, 
à  la  charge  qu'elle  la  liroit  le  soir.  Elle  ne  pa- 
rut point  ingrate,  et  aussi-tost  elle  luy  donna 
un  gros  factum  à  pareille  condition.  Enfin,  je 
ne  scay  si  ce  fut  encore  la  nuit  ou  quelque 
autre  interruption  qui  les  sépara;  tant  y  a 
qu'ils  se  quittèrent  fort  satisfaits,  comme  je 
crois,  de  s'estre  fait  enrager  l'un  l'autre. 
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Comme  il  ne  manquoit  à  Charroselles  au- 
cune de  toutes  les  mauvaises  qualitez,  il  avoit 
sans  doute  beaucoup  d'opiniastreté.  Il  s'opi- 
niastra  donc  à  vouloir  faire  entendre  à  Collan- 
tine  quelqu'un  de  ses  ouvrages,  et  s'estant 
trouvé  malheureux  cette  journée,  il  voulut 
jouer  d'un  stratagème.  Il  s'advisa  donc  un 
jour  de  la  prendre  à  l'impourveu  pour  la  me- 
ner à  la  promenade  hors  la  ville,  raisonnant 
ainsi  en  luy-mesme  que,  quand  il  lui  liroit 
quelqu'une  de  ses  pièces,  elle  ne  pourroit  pas 
l'interrompre  pour  luy  faire  voir  d'autres  pa- 
piers, parce  qu'elle  ne  les  auroit  pas  alors  sous 
sa  main.JvIais,  helasîqueles  raisonnemens  des 
hommes  sont  foibles  et  trompeurs!  Comme  il 
la  tenoit  en  pleine  campagne,  ignorante  de  son 
dessein,  et  sans  qu'elle  eut  songé  à  prendre  au- 
cunes armes  défensives,  il  se  mit  en  devoir 
de  luy  lire  un  épisode  de  certain  roman  qui 
contenoit  (disoit-il)  une  histoire  fort  intriguée, 
(c  Vrayement  (dit  CoUantine),  il  faut  qu'elle  le 
soit  beaucoup  si  elle  l'est  d'avantage  que  celle 
d'un  procès  que  j'ay;  »  et  en  disant  cela,  elle 
tira  de  dessous  sa  juppe  la  coppie  d'un  procès- 
verbalj  contenant  55  roolles  de  grand  papier 
bien  minuttez.  a  Je  vous  le  veux  lire  devant 
que  je  le  rende  à  mon  procureur,  qui  le  doit 
signifier  demain;  je  l'ay  pris  exprés  sur  moy, 
pour  le  luy  laisser  à  mon  retour  ;  un  bel  esprit 
comme  vous  en  fera  bien  son  profit,  car  il  y  a 
de  la  matière  pour  en  faire  un  roman.  » 

Puisque  la  loy  de  nature  est  telle  qu'il  faut 
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que  le  plus  foible  cède  au  plus  fort,  il  fallut 
que  l'épisode  cedast  au  procès  verval, de mesme 
qu'un  pygmée  à  un  géant.  Charroselles  fut 
donc  réduit  à  l'escouter,  ou  plustost  à  la  lais- 
ser lire,  et  cependant  il  faisoit  en  lui  mesme 
cette  réflection  :  «  Ne  suis-je  pas  bien  malheu- 
reux d'avoir  pris  tant  de  peine  à  composer  de 
beaux  ouvrages^  et  estre  réduit  non  seulement 
à  ne  les  pouvoir  faire  voir  au  public,  puisque 
ces  maudits  libraires  ne  les  veulent  pas  impri- 
mer, mais  mesme  à  ne  trouver  personne  qui  ait 
la  complaisance  de  les  ouïr  lire  en  particulier? 
Il  faudra  que  je  fasse  enfin  comme  ces  amans 
infortunez  qui  recitent  leurs  avantures  à  des 
bois  et  à  des  rochers,  et  que  j'imite  l'exemple 
du  vénérable  Bede,  qui  prcschoit  à  un  tas  de 
pierres.  Encore  si  je  ne  souffrois  ce  rebut  que 
par  ces  critiques  qui  ne  trouvent  rien  à  leur 
goust  que  ce  qu'ils  ont  fait,  je  l'endurerois  plus 
patiemment;  mais  qu'il  le  faille  aussi  souffrir 
d'une  personne  vulgaire,  qui  ne  seroit  pas  ca- 
pable de  voir  les  défauts  de  mes  ouvrages,  sup- 
posé qu'il  y  en  eust,et  dont  je  ne  devrois  atten- 
dre que  defs  applaudissements,  c'est  ce  qui  est 
capable  de  pousser  à  bout  ma  patience.» 

Cependant  Collantine  lisoit,  et  souvent  in- 
terrompoit  la  triste  resverie  de  nostre  Autheur 
inconsolable,  et  en  le  poussant  du  coude,  luy 
disoit:  «  N'admirez-vous  point  que  j'ay  un 
procureur  qui  verbalise  bien?  Vous  verrez  tan- 
tost  le  dire  d'un  intervenant  qui  n'est  rien  en 
comparaison.  »  Elle  demandoit  aussi  de  fois  à 
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autre  ce  qu'il  luy  en  sembloit,  et  luy,  qui  es- 
toit  de  serment  de  ne  rien  louer,  et  qui  eut  esté 
excusable  de  ne  se  point  parjurer  en  cette  oc- 
casion, luy  dit  en  langue  de  pédant,  dont  il 
tenoit  un  peu  :«Je  ne  trouve  rien  là,  nisi  verba 
et  voces.  »  Et  estant  enquis  de  l'explication  de 
ces  mots,  il  dit  qu'il  ne  trouvoit  rien  de  mieux 
baptisé  qu'un  procès  verbal,  car_,  en  effet,  il  ne 
contient  que  des  paroles. 

CoUantine  eut  plutost  le  gosier  sec  qu'elle 
ne  fut  lasse  de  lire,  et  cette  altération,  aussi 
bien  que  la  chaleur  qu'il  faisoit,  obligèrent  ce 
peu  galand  homme  à  luy  offrir  un  petit  doit 
de  collation,  et  pour  cet  effet  ils  descendirent  à 
la  Pissote.  Le  couvert  ne  fut  pas  sitost  mis  sur 
la  table,  que  la  demoiselle,  souspesant  le  pain 
dans  ses  mains,  se  mit  à  crier  contre  l'hoste 
qu'il  n'estoit  pas  du  poids  de  l'ordonnance,  et 
qu'elle  y  fcroit  bien  mettre  la  police.  Cette 
querelle,  jointe  au  mauvais  ordre  que  le  me- 
neur y  avoit  donné,  qui  estoit  d'ailleurs  fort 
œconome,  leur  fit  faire  un  trèsmauvais  repas, 
et  qui  se  pouvoit  bien  appeler  gouster,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  sa  plus  estroite  signification. 

Le  pis  fut  quand  ce  vint  à  conter.  Charro- 
selles  contestoit  avec  l'hoste  sur  chaque  article, 
et  faisoit  assez  grand  bruit,  lorsque  CoUantine 
y  accourut,  disant  qu'elle  vouloit  estre  receue 
partie  intervenante  en  ce  procès.  Elle  prit  elle- 
mesme  les  jettonSj  chicana  sur  chaque  article, 
et  rogna  mesme  de  ceux  qui  avoient  esté  dès-ja 
allouez.  Sur  tout  elle  ne  vouloit  pas  qu'on 
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payast  le  pain  qu'à  raison  de  dix  sols  la  dou- 
zaine, asseurant  que  l'hoste  l'avoit  à  ce  prix 
du  boulanger,  et  que  c'estoit  assez  pour  luy 
d'y  gagner  le  treizième.  Cependant,  l'hoste  es- 
tant ferme  à  son  mot,  elle  voulut  envoyer  qué- 
rir un  officier  de  justice  pour  consigner  entre 
ses  mains  le  prix  de  l'escot,  et  s'opposer  à  la 
délivrance  des  deniers,  avec  assignation  pour 
en  voir  faire  la  taxe.  Elle  disoit  hautement  que 
ce  n'estoit  pas  pour  la  somme,  mais  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  accoustumer  ces  rançonneurs  de  gens  à 
leur  donner  tout  ce  qu'ils  demandoient;  excuse 
ordinaire  des  avares,  qui  protestent  tousjours 
de  ne  pas  contester  pour  la  conséquence  de 
l'argent,  mais  qui  néantmoins  ne  conteste- 
roient  point  s'il  n'en  falloit  point  donner.  En- 
fin la  libéralité  forcée  de  Charroselles  les  tira 
de  cet  embarras,  au  grand  regret  de  Collantine 
d'avoir  manqué  une  occasion  d'avoir  un  procès, 
asseurant  tout  haut  que,  si  c'eust  esté  son  af- 
faire, l'hoste  en  eust  esté  mauvais  marchand; 
qu'il  luy  en  eust  cousté  bon  ;  et  elle  se  consola 
néantmoins,  sur  la  menace  qu'elle  luy  fit  d'y 
envoyer  un  commissaire,  pour  le  faire  condam- 
ner à  l'amende  à  la  police. 

Nostre  pauvre  autheur,  qui  n'avoit  pas  eu 
mesme  de  la  louenge  pour  son  argent,  chercha 
plusieurs  autres  occasions ,  dans  les  visites 
qu'il  rendit  à  Collantine ,  de  luy  faire  quelque 
lecture  ;  mais  elle  estoit  tousjours  en  garde  de 
ce  costé-là.  Ce  n'est  pas  qu'elle  eust  de  l'aver- 
sion pour  ses  ouvrages,  mais  c'est  qu'elle  avoit 
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tant  d'autres  papiers  à  lire,  où  elle  prenoit  plus 
degoust,  qu'elle  n'avoitde  loisir  que  pour  ceux 
qui  Hattoient  sa  passion.  Un  jour  entr'autres, 
qu'il  avoit  fait  plusieurs  tentatives  inutiles,  il 
se  mit  tellement  en  colère  contre  elle^  qu'il  es- 
toit  presque  résolu  de  la  lier  et  de  luy  mettre 
un  bâillon  dans  la  bouche,  pour  avoir  sa  re- 
vanche et  la  prescher  tout  à  loisir ,  quand 
voicy  qu'il  survient  une  nouvelle  occasion  de 
procès. 

Je  ne  sçay  sur  quel  point  de  conversation  ils 
estoient,  quand  la  demoiselle  luy  dit:  «  A  pro- 
pos, j'ay  une  prière  à  vous  faire  :  faites-moy 
le  plaisir  de  me  prester  une  chose  que  vous 
trouverez  dansl'estude  de  feu  monsieur  vostre 
père.  —  Quoy  (dit  Charroselles) ,  avez-vous 
besoin  de  livres  de  guerre  ou  de  chevalerie  ? 
J'ai  les  fortifications  d'Errart^  de  Fritat,  de  de 
Ville  et  de  Marolois;  j'ay  les  livres  de  ma- 
chines de  Jean-Baptiste  Porta  et  de  Salomon 
de  Caux,  les  livres  de  Pluvinel  et  de  la  Colom- 
biere;  »  voulant  faire  croire  par  là  que  son 
père  estoit  un  grand  homme  de  guerre. 

c(  Ce  n'est  point  cela  (lai  dit-elle)  ;  je  n'ay  af- 
faire que  d'un  papier.  —  Ha  (repliqua-t-il),  il 
en  avoit  de  très-curieux  :  il  avoit  toutes  les 
pièces  qui  ont  esté  faites  durant  la  Ligue  et 
contre  le  gouvernement  :  le  Divorce  Satirique, 
la  Ruelle  mal-assortie,  la  Confession  de  Sancy, 
et  plusieurs  autres.  —  Ce  n'est  point  encore 
cela  (repartit  CoUantine);  c'est  qu'en  un  pro- 
cès que  j'ay,  je  voudrois  bien  produire  un  ar- 
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rest  qui  a  esté  rendu  en  pareil  cas.  J'ay  en- 
tendu dire  qu'il  y  en  a  eu  un  rendu  sur  une 
espèce  semblable,  en  une  instance  où  feu  mon- 
sieur vostre  père  estoit  procureur;  on  luy  aura 
peut-estre  laissé  les  sacs;  je  vous  prie  de  pren- 
dre ce  mémoire  et  de  le  faire  chercher,  ou  à 
tout  le  moins  de  m'en  dire  la  datte.  —  Dites- 
vous  cela  (reprit  Charroselles)  pour  me  faire 
injure  ?  Ne  sçavez-vous  pas  que  je  suis  gen- 
tilhomme? J'ay  quatre-vingt  mille  livres  de 
bien,  un  carosse  entretenu,  deux  laquais,  valet 
de  chambre,  et  après  cela  vous  me  faites  ce  tort 
de  me  croire  fils  d'un  procureur.  —  Quand  il 
seroit  ainsi  (luy  répondit  CoUantine),  je  ne 
vous  ferois  pas  grand  tort,  car  j'estime  autant 
et  plus  un  procureur  qu'un  gentilhomme.  J'en 
sçais  cent  raisons,  et  surtout  une  qui  est  déci- 
sive, pour  faire  voir  l'avantage  que  l'un  a  sur 
l'autre  :  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  gentilhomme, 
tant  puissant  soit-il,  qui  ait  pu  ruiner  le  plus 
chetif  procureur;  et  il  n'y  a  point  de  si  chetif 
procureur  qui  n'ait  ruiné  plusieurs  riches  gen- 
tilhommes.  »  Et  sans  luy  donner  le  loisir  de 
l'interrompre,  elle,  qui  sçavoit  admirablement 
son  Palais,  pour  luy  monstrer  qu'elle  ne  par- 
loit  point  en  l'air,  luy  dit  le  nom  et  la  demeure 
de  celuy  qui  estoit  subrogé  à  la  pratique  de 
son  père,  luy  nomma  l'huissier  qu'il  employoit 
à  faire  ses  significations,  le  commis  du  greffe 
qui  mettoit  ses  arrests  en  peau,  la  buvette  où 
il  alloit  déjeuner,  les  clercs  qui  avoient  esté 
dans  son  estude,  enfin  tant  de  choses  que  Char- 
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roselles,  convaincu  de  cette  vérité  et  confus  de 
ce  reproche,  n'eut  autre  recours  pour  s'en  sau- 
ver qu'à  son  impudence,  et  à  luy  soustenir 
hautement  que  tout  cela  estoit  faux.  Collan- 
tine  en  infera  aussi-tost  :  «  J'ay  donc  menty  le 
et  en  mesme  temps  il  y  eut  souflets  et  coups 
de  poing  respectivement  donnez.  Elle  fut  la 
première  à  souffleter  et  à  crier  :«  Au  meurtre! 
on  m'assassine  !  »  Et  quoy  qu'elle  fust  la  moins 
battue,  c'estoit  elle  qui  se  plaignoit  le  plus 
haut.  Pour  le  pauvre  Charroselles,  il  n'estoit 
que  sur  la  deffensive;  et  quoy  que  ce  ne  fust 
pas  le  respect  du  sexe  qui  le  reteint  (car  il  n'en 
avoit  ny  pour  sexe,  ny  pour  âge),  néantmoins 
l'avantage  n'estoit  pas  de  son  costé,  car  il  n'es- 
toit  accoutumé  qu'à  mordre,  et  non  point  à 
souffleter  ny  à  battre.  Le  plus  plaisant  fut  que, 
parmy  les  voisins  qui  arrivèrent  au  secours, 
se  trouva  fortuitement  le  frère  de  CoUantine, 
qui  avoit  hérité  de  l'office  de  sergent  qu'avoit 
son  père.  Quoy  qu'il  eust  beaucoup  d'affection 
pour  elle,  il  se  donna  bien  de  garde  de  séparer 
ces  combatansj  qui  s'embrassoient  fort  peu 
amoureusement;  mais,  disant  aux  assistans 
qu'il  les  prenoit  à  tesmoins,  il  escrivit  cepen- 
dant à  la  haste  une  requeste  de  plainte,  et  tant 
plus  il  les  voyoit  battre,  tant  mieux  il  rolloit. 
Le  mal-heureux  autheur  fut  donc  obligé  de 
s'enfuir,  car  tout  le  voisinage  accouru  se  rua 
sur  sa  friperie  et  le  mit  en  aussi  pitoyable  estât 
qu'un  oyson  sans  plume.  Le  sergent  envoya 
quérir  vistement  la  justice  ordinaire  du  lieu. 
Roman  bourgeois,  ii.  3 
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dont  sa  soeur  le  querella  fort^  luy  disant  qu'il 
se  meslast  de  ses  afftiires;  qu'elle  scavoit  assez 
bien,  Dieu  mercy,  les  destours  de  la  pratique 
pour  ruiner  sa  partie  de  fonds  en  comble;  en 
un  mot,  qu'elle  vouloit  avoir  la  gloire  toute 
seule  de  commencer  et  de  pousser  à  bout  ce 
procez. 

Le  bailly  venu,  elle  fit  faire  en  moins  de  rien 
de  gros  volumes  d'informations,  et  on  connut 
alors  le  dire  d'un  autheur  espagnol  très -véri- 
table, qu'il  n'y  a  rien  qui  croisse  tant  et  en  si 
peu  d'heure,  qu'un  crime  sous  la  plume  d'un 
greffier.  Elle  obtint  bientost  un  décret  de  prise 
de  corps,  et  parce  qu'elle  n'avoit  point  de  vé- 
ritables blessures,  elle  se  frotta  les  bras  avec 
un  peu  de  mine  de  plomb  ;  en  suite  elle  se  fit 
mettre  quelques  emplastres  par  un  chirurgien 
et  obtint  un  rapport  de  plusieurs  échinoses 
(c'est  à  dire  esgratignures).  Ce  grand  mot 
donna  lieu  à  deux  sentences  de  provision  de 
80  livres  parisis  chacune.  Charroselles^  qui 
ne  sçavoit  autre  chicane  que  celle  qui  luy  ser- 
voit  à  invectiver  contre  les  autheurs,  fut  si 
embarrassé  que,  pour  éviter  la  prison,  il  fut 
obligé  de  se  cacher  quelques  jours  en  une  mai- 
son de  campagne  d'un  de  ses  amis.  Là,  toute 
sa  consolation  fut  de  décharger  sa  colère  sur 
du  papier  et  de  se  servir  des  outils  de  sa  pro- 
fession. Il  se  mit  à  faire  une  satyre  contre 
CoUantine,  et  sa  bile  mesme  s'épandit  sur  tout 
le  sexe.  Il  chercha  dans  ses  lieux  communs 
tout  ce  qui  avoit  esté  dit  contre  les  femmes.  Il 
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n'oublia  pas  le  passage  de  Salomon,  qui  dit 
que  de  mille  hommes  il  en  avoit  trouvé  un  de 
bon,  et  de  toutes  les  femmes  pas  une.  En  suite 
il  fit  un  catalogue  de  toutes  les  méchantes 
femmes  de  l'antiquité,  et  les  compara  à  sa  par- 
tie adverse,  qu'il  chargea  seule  de  tous  leurs 
crimes.  Il  la  dépeignit  cent  fois  plus  horrible 
que  Megere,  qu'Alecto  ny  que  Tusiphone. 
Mais  tandis  qu'il  estoit  dans  sa  plus  grande 
fureur  d'invectiver,  il  se  souvint  que  tout  ce 
qu'il  escrivoit  seroit  peut-estre  perdu,  parce 
que  les  libraires  ne  voudroient  pas  imprimer 
cet  ouvrage,  comme  beaucoup  d'autres  qu'ils 
luy  avoient  rebutez.  C'est  pourquoy  il  résolut, 
pour  ne  plus  travailler  inutilement,  de  sonder 
à  l'advenir  leur  volonté  devant  que  de  com- 
mencer un  ouvrage.  En  cela  il  vouloit  imiter 
ce  qu' avoient  fait  autrefois  la  Serre  et  autres 
autheurs  gagistes  des  libraires,  qui  mangeoient 
leur  bled  en  herbe,  c'est  à  dire  qui  traitoient 
avec  eux  d'un  livre  dont  ils  n'avoient  fait  que 
le  titre.  Ils  s'en  faisoient  advancer  le  prix,  puis 
ils  l'alloient  manger  dans  un  cabaret,  et  là  ils 
le  composoient  au  courant  de  la  plume.  En- 
core arrivoit-il  souvent  que  les  libraires  es- 
toient  obligez  de  les  aller  dégager  de  la  taverne 
ou  hostellerie,  où  ils  avoient  fait  de  la  dépence 
au  delà  de  l'argent  qu'ils  leur  avoient  promis. 
Ilescrivitdonc  à  tous  ceux  qu'il  connoissoit; 
il  leur  manda  son  dessein  et  leur  envoya  un 
plan  ou  un  eschantillon  de  son  ouvrage,  pour 
sçavoir    d'eux  s'ils  le  voudroient  imprimer. 
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Mais  comme  ces  libraires  estoient  dégoustez 
de  tous  ses  écrits  par  les  mauvais  succès  qu'a- 
voient  eu  ses  livres  precedens,  ils  luy  mandè- 
rent tout  à  plat  qu'ils  n'imprimeroient  rien  de 
luy  qu'il  ne  les  eut  dédommagez  des  pertes 
qu'il  leur  avoit  fait  souffrir,  ce  qui  le  mit 
en  une  telle  colère,  qu'il  eust  déchiré  le  livre 
qu'il  composoitj  sans  la  tendresse  paternelle 
qu'il  avoit  pour  luy.  Néantmoins  cela  luy  fit 
abandonner  ce  dessein.  Toutesfois,  la  rage  où 
il  estoit  contre  Collantine  n'estant  pas  satis- 
faite, il  voulut  faire  du  moins  quelque  petite 
pièce  contre  elle,  qu'il  pust  faire  courir  en  ma- 
nuscrit chez  les  gens  qui  la  connoissoient. 
Mais  parce  que  la  prose  ne  se  peut  pas  resser- 
rer dans  des  bornes  estroites,  il  fut  contraint 
de  tascher  à  faire  des  vers.  Cependant,  il  avoit 
une  estrange  aversion  pour  la  poésie,  et  quel- 
que effort  qu'il  eust  pu  faire,  de  sa  vie  il  n'a- 
voit  pu  assembler  deux  rimes.  Enfin  sa  passion 
vint  à  un  si  haut  point,  qu'elle  se  tourna  en 
fureur  poétique,  et  comme  autrefois  le  fils  de 
Crœsus,  qui  avoit  esté  tousjours  muet,  se  des- 
noua la  langue  par  un  grand  effort  qu'il  fit 
pour  avertir  son  père  qu'on  le  vouloit  tuer,  de 
mesme  Charroselles ,  outré  de  colère  contre 
Collantine,  malgré  la  haine  qu'il  avoit  pour 
les  vers,  fit  contr'elle  cette  Epigramme. 

Epigramme. 

Pilier  mobile  du  Palais, 
Ame  aux  procès  abandonnée  , 
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C'est  dommage,  tant  tu  t'y  plais, 
Que  Normande  tu  ne  sois  née. 
Je  m'attends  qu'un  de  ces  matins 
Ton  humeur  chicaneuse  plaide 
Contre  le  ciel  et  les  destins, 
Qui  t'ont  fait  si  gueuse  et  si  laide. 

Quoy  que  cette  epigrammene  fust  pas  bonne, 
elle  estoit  du  moins  passable  pour  un  homme 
qui  faisoit  son  coup  d'essay.  Il  l'envoya  à  tous 
ses  amis;  mais  bien  luy  en  prit  qu'elle  ne  vint 
point  à  la  connoissance  de  Collantine,  car  elle 
n'auroit  pas  manqué  d'en  faire  informer  et  de 
l'appeler  libelle  diffamatoire.  Il  se  crut  donc 
parla  bien  vangé  (poétiquement  s'entend),  car 
chacun  se  vange  à  sa  manière,  un  autheur  par 
des  vers,  un  noble  à  coups  de  main,  un  prati- 
cien en  faisant  couster  de  l'argent.  Quelque 
temps  après,  Charroselles,  par  je  ne  sçay  quel 
bonheur,  fit  connoissance  avec  un  procureur 
du  Chastelet,  excellent  dans  son  mestier  et  di- 
gne antagoniste  de  Collantine  et  de  son  frère 
le  sergent,  quand  il  les  auroit  eu  tous  deux  à 
combattre.  Cettuy-cy,  pour  luy  préparer  une 
autre  vengeance  à  sa  manière,  le  fit  adresser  à 
un  commissaire  qui  luy  fit  répondre  et  anti- 
dater une  requeste  du  jour  que  la  querelle  es- 
toit  arrivée_,  chose  qui  se  fait  sans  scrupule,  à 
cause  que  cela  ameine  de  la  pratique  aux  offi- 
ciers royaux,  par  la  prévention  qu'ils  ont  sur 
les  subalternes.  Il  fit  entendre  pour  témoins 
deuxde  ses  laquais,  dont  il  fit  déguiser  les  noms 
et  la  qualité,  les  ayant  produit  sous  un  autre 
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habit;  il  eut  mesme,  je  ne  sçay  comment,  un 
rapport  de  chirurgie  tel  quel  (car  ses  blessures, 
dont  il  avoit  eu  bon  nombre^  estoient  guéries). 
Avec  cela  il  obtint  de  sa  part  un  pareil  décret, 
et  deux  sentences  de  provision,  qui  furent  don- 
nées deux  fois  plus  fortes  que  celles  de  la  jus- 
tice ordinaire,  par  une  jalousie  de  jurisdiction  : 
en  telle  sorte  que  le  sergent,  qu'il  fit  compren- 
dre dans  le  décret  aussi  bien  que  sa  sœur,  fut 
obligé  pour  quelque  temps  d'aller,  comme  di- 
sent les  bonnes  gens^  à  Cachan.  Le  remède  fut 
d'obtenir  un  arrest  portant  defîences  aux  par- 
ties d'exécuter  ce  décret  et  de  faire  des  procé- 
dures ailleurs  qu'en  la  cour,  les  provisions 
compensées,  le  surplus  payé,  c'est  le  stile  or- 
dinaire. Et  en  vertu  de  ce  surplus,  le  pauvre 
sergent,  quelque  temps  après,  lors  qu'il  ne 
s'en  doutoit  en  aucune  sorte,  fut  constitué  in- 
jurieusement  prisonnier  par  un  de  ses  confrè- 
res, qui  pour  peu  d'argent  se  chargea  volontiers 
de  cette  contrainte  contre  luy.  La  cause  fut 
mise  au  roolle,  et  après  avoir  esté  long-temps 
sollicitée  et  bien  plaidée,  les  parties  furent 
mises  hors  de  cour  et  de  procès,  sans  aucune 
réparation,  dommages  interests  ny  dépends. 
Ainsi,  qui  avoit  esté  battu  demeura  battu,  et 
tous  les  grands  frais  que  les  parties  avoient  fait 
de  part  et  d'autre  furent  à  chacune  pour  son 
compte. 

Or,  lecteur,  vous  devez  sçavoir  qu'il  estoit 
escrit  dans  les  livres  des  Destinées,  ou  du 
moins  dans  la  teste  opiniastre  de  Collantine, 
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qui  ne  changeoit  guère  moins,  qu'elle  ne  se- 
roit  jamais  mariée  à  personne  qu'il  ne  l'eust 
vaincue  en  procès,  de  mesme  qu'autrefois  Ata- 
lante  ne  vouloit  se  donner  à  aucun  amant  qu'il 
ne  l'eust  vaincue  à  la  course.  De  sorte  que  cet 
heureux  succès  de  Charroselles  luy  servit  au 
lieu  de  luy  nuire;  et  quoy  qu'en  effet  il  ne 
l'eust  pas  surmontée  entièrement,  du  moins  il 
iuy  avoit  fait  perdre  ses  avantages,  comme  il 
arrivoit  en  ces  anciens  combats  de  chevaliers 
qui  se  terminoient  après  un  témoignage  réci- 
proque de  valeur,  sans  la  deffaite  entière  de 
leur  ennemy.  De  manière  qu'on  ne  vit  point 
icy  arriver  ce  qui  suit  ordinairement  les  pro- 
cès, car  cela  ne  servit  qu'à  les  réjoindre  plus 
estroitement,  et  àleur  donner  une  estime  réci- 
proque l'un  pour  l'autre.  Sur  toutCollantine, 
qui  se  croyoit  invincible  en  ce  genre  de  com- 
bat, admiroit  le  héros  qui  luy  avoit  tenu  teste, 
et  commença  de  le  trouver  digne  d'elle.  Mais 
voicy  cependant  un  rival,  ou  plustost  un  autre 
plaideur,  qui  se  Jette  à  la  traverse. 

Je  ne  sçaurois  obmettre  la  description  d'une 
personne  si  extraordinaire.  C'estoit  un  homme 
qui,  par  les  ressorts  de  la  Providence  inconnu:. 
aux  hommes,  avoit  obtenu  une  charge  impor- 
tante de  judicature.  Et  pour  vous  faire  con- 
noistre  sa  capacité,  sçachez  qu'il  estoit  né  en 
Perigort,  cadet  d'une  maison  qui  estoit  noble, 
à  ce  qu'il  disoit,  mais  qui  pouvoit  bien  estre 
appelée  une  noblesse  de  paille,  puisqu'elle  es- 
toit renfermée  sous  une  chaumière.  La  pau- 
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vreté  plustost  que  le  courage  l'avoit  fait  deve- 
nir soldat  dans  un  régiment,  et  la  fortune 
enfin  l'avoit  poussé  jusqu'à  l'avoir  rendu  ca- 
valier, quand  elle  le  ramena  à  Paris.  Du  moins 
ceux  qui  estoient  bons  naturalistes  appelloient 
cheval  la  beste  sur  laquelle  il  estoit  monté; 
mais  ceux  qui  ne  regardoient  que  sa  taille, son 
port  et  sa  vivacité,  ne  la  prenoient  que  pour  un 
baudet.  Il  fut  vendu  vingt  escus  à  un  jardi- 
nier dés  le  premier  jour  de  marché,  et  bienluy 
en  prit,  car  il  auroit  fait  pis  que  Saturne,  qui 
mange  ses  propres  enfans  :  il  se  seroit  con- 
sommé luy-mesme.  Le  laquais  qui  suivoit  ce 
cheval  (il  faut  me  résoudre  à  l'appeller  ainsi) 
estoit  proportionné  à  sa  taille  et  à  son  mérite. 
Il  estoit  Pigmée  et  barbu,  sçavant  à  donner 
des  nazardes  et  à  ficher  des  épingles  dans  les 
fesses;  en  un  mot,  assez  malicieux  pour  meri-  ' 
ter  d'estre  page,  s'il  eut  esté  noble,  supposé 
qu'on  cherche  tousjours  de  la  noblesse  dans 
ces  messieurs.  Pour  bonnes  qualitez,  il  avoit 
celle  d'enchérir  sur  ceux  qui  jeusnent  au  pain 
et  à  l'eau,  car  il  avoit  appris  à  jeusner  à  l'eau 
et  à  la  chastagne.  Aussi  cela  luy  estoit-il  né- 
cessaire pour  vivre  avec  un  tel  maistre,  puis- 
que, pour  peu  qu'il  eust  esté  goulu,  il  î'eust 
mangé  jusqu'aux  os;  encore  fi'auroit-il  pas 
fait  grande  chère,  ce  pauvre  homme  et  sa 
bource  estant  deux  choses  fort  maigres.  Si  ce 
proverbe  est  véritable,  tel  maistre  tel  valet, 
vous  pouvez  juger  (mon  cher  lecteur,  qu'il  y  a, 
ce  me  semble,  long-temps  que  je  n'ay  apostro- 
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phé)  quel  sera  le  maistre  dont  vous  attendez 
sans  doute  que  je  vous  fasse  le  portrait.  Je  vous 
endonneray  du  moins  une  esbauche.  Il  estoit 
aussi  laid  qu'on  le  puisse  souhaiter,  si  tant  est 
qu'on  fasse  des  souhaits  pour  la  laideur;  mais 
je  ne  suis  pas  le  premier  qui  parle  ainsi.  Il 
avoit  la  bouche  de  fort  grande  estendue,  té- 
moignant de  vouloir  parler  de  prés  à  ses  au- 
reilles,  qui  estoient  aussi  de  grande  taille,  té- 
moins asseurez  de  son  bel  esprit.  Ses  dents 
estoient  posées  alternativement  sur  ses  genci- 
ves, comme  les  créneaux  sur  les  murs  d'un 
chasteau.^  Sa  langue  estoit  grosse  et  seiche 
comme  une  langue  de  bœuf;  encore  pouvoit- 
elle  passer  pour  fumée,  car  elle  essuyoit  tous 
les  jours  la  vapeur  de  six  pippes  de  tabac.  Il 
avoit  les  yeux  petits  et  battus,  quoy  qu'ils  fus- 
sent fort  enfoncez,  et  vivans  dans  une  grande 
retraite;  le  nez  fort  camus,  le  front  eminent, 
les  cheveux  noirs  et  gras,  la  barbe  rousse  et 
seiche.  Pour  le  peu  qu'il  avoit  de  cou,  ce  n'est 
pas  la  peine  d'en  parler;  une  espaule  comman- 
doit  à  l'autre  comme  une  montagne  à  une  col- 
line, et  sa  taille  estoit  aussi  courte  que  son 
intelligence.  En  un  mot,  sa  physionomie  avoit 
toute  sorte  de  mauvaises  qualitez,  horsmis 
qu'elle  n'estoit  point  menteuse.  On  le  pouvoit 
bien  appeller  vaillant  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  teste,  car  sa  valeur  paroissoit  en  ses  mâ- 
choires et  en  ses  talons.  Mais  l'infortune  l'avoit 
tellement  tallonné  à  l'armée,  qu'après  vingt 
campagnes  il  n'avoit  pas  encore  gagné  autant 
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que  valoit  sa  légitime  (l'on  ne  sçauroit  rien 
dire  de  moins),  et  il  estoit  obligé  de  venir 
chercher  sa  subsistance  à  Paris,  qui  estoit  son 
meilleur  quartier  d'hyver. 

Quant  à  son  esprit,  il  estoit  tout  à  fait  digne 
de  son  corps  ;  et  quoy  qu'il  n'ait  bien  paru 
que  lors  qu'il  a  esté  placé  sur  le  tribunal,  il  en 
fit  voir  néantmoins  quelque  eschantillon  par 
où  l'on  peut  juger  de  son  caractère.  Un  jour 
qu'on  luy  parloit  de  la  grande  Chartreuse,  il 
demanda  si  c'estoit  la  femme  du  gênerai  des 
Chartreux.  Il  demanda  aussi  à  d'autres  gens 
de  quelle  matière  estoit  faitle  cheval  de  bronze, 
qui,  voyant  sa  naïfveté^  luy  persuadèrent  que 
les  pécheurs  venoient  la  nuit  tirer  du  poil  de 
sa  queue  pour  faire  leurs  lignes.  Il  gagea  un 
jour  que  la  Samaritaine  estoit  de  Paris,  et  se 
mocqua  d'un  bachelier  qui  luy  vouloit  prou- 
ver le  contraire  parla  Bible.  Ayant  ouy  parler 
un  jour  de  l'estoile  poussiniere,  il  demanda 
combien  de  fois  l'année  elle  avoitdes  poussins. 
Une  autrefois,  un  Jacobin  luy  ayant  parlé  de 
la  sainte  Inquisition,  il  l'alla  retrouver  le  len- 
demain, pour  lui  dire  que  c'estoit  un  grand 
abus  de  la  croire  sainte;  qu'il  n'avoit  point 
trouvé  sa  feste  dans  l'almanac,  ny  sa  vie  dans 
la  Fleur  des  Saints.  Comme  il  se  promenoit 
un  jour  dans  les  Thuilleries,  quelqu'un  s'es- 
tonnant  de  la  cause  qui  avoit  peu  faire  ainsi 
nommer  ce  jardin,  il  répondit  qu'il  y  avoit  eu 
autrefois  un  roy  de  France  qui  s'appelloit 
Thuille,  qui  lui  avoit  donné  son  nom.  C'estoit 
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sçavoir  l'histoire  de  son  pays  merveilleuse- 
ment. Je  ne  sçay  s'il  n'avoit  point  autant  de 
raison  que  cet  autre  etimologiste,  qui  vouloit 
que  la  salade  eust  esté  inventée  par  Saladin,  à 
cause  de  la  ressemblance  du  nom.  A  propos  de 
princes,  quand  il  vouloit  parler  de  ceux  des 
Vénitiens  et  des  Persans,  il  avoit  coustume  de 
dire  le  dogue  de  Venise  et  le  saphir  de  Perse, 
au  lieu  dédire  le  doge  et  le  sophy.  Une  autre 
fois,  ayant  découvert  un  clocher  en  approchant 
de  Charenton,  il  demanda  ce  que  c'estoit;  on 
luy  répondit  que  c'estoit  la  maison  des  Carmes 
deschaussez.  «Ha!  vrayement  (dit-il,  trompé 
sur  ce  que  nous  appelions  ceux  de  la  Religion 
des  Charentonniers),  je  ne  croyois  pas  qu'il  y 
eust  des  Carmes  deschaussez  huguenots.  »  Le 
nombre  de  ses  apophtegmes  seroit  grand  si  on 
les  vouloit  recueillir,  et  pourroit  servir  de 
supplément  au  livre  du  sieur  Gaulard,  qui 
avoit  à  peu  prés  un  mesme  génie.  Cependant, 
avec  ces  ridicules  qualitez  de  corps  et  d'esprit, 
la  fortune  s'advisad'allerchoisir  ce  magot  pour 
le  faire  paroistre  sur  un  grand  théâtre,  de  la 
mesme  manière  que  les  charlatans  y  eslevent 
des  singes  et  des  guenons  pour  faire  rire  le 
peuple. 

Il  y  avoit  une  charge  de  prevost  vacante  de- 
puis longtemps  en  une  Justice  des  plus  consi- 
dérables de  la  ville.  D'abord  plusieurs  person- 
nes d'esprit  et  de  sçavoir  se  présentèrent  pour 
en  traiter  ;  mais  il  s'y  trouva  tant  d'obstacles 
de  la  part  d'un  nombre  infiny  de  créanciers. 
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que  les  honnestes  gens,  qui  estoient  incapa- 
bles de  faire  les  intrigues  nécessaires  pour  ache- 
ter les  suffrages  de  tant  de  personnes,  s'en  re- 
butèrent. On  y  mit  cependant  un  commission- 
naire, à  qui  on  fit  le  procès  pour  diverses 
voleries,  et  la  haine  qu'on  eut  pour  luy,  et  la 
nécessité  de  le  chasser,  en  facilitèrent  l'entrée 
à  Belastre  (car  c'est  ainsi  que  se  nommoit  nos- 
tre  futur  ridicule  magistrat).  Voicy  comme  il 
parvint  à  cette  dignité,  qui  auroit  esté  un  lieu 
d'honneur  pour  un  autre,  mais  qui  en  fut  un 
de  deshonneur  pour  luy. 

Un  de  ses  frères  avoit  espousé  en  secondes 
nopces  la  fille  du  premier  lit  de  la  seconde 
femme  du  deffunt  prevost ,  possesseur  de  la 
charge  dont  il  s'agit.  Cette  veufve  étoit  une 
femme  vieille,  laide,  gueuse,  méchante,  har- 
pie, intrigueuse,  médisante,  fourbe,  menteuse, 
banqueroutiere,  et  qui  avoit  toutes  ces  mau- 
vaises qualitez  en  un  souverain  degré.  Son 
mary  ne  s'estoit  pas  contenté  de  se  faire  sépa- 
rer de  corps  et  de  biens  d'avec  cette  peste;  il 
n'avoit  peu  estre  à  couvert  de  sa  malice  qu'en 
la  faisant  enfermer  dans  un  des  cachots  de  la 
Conciergerie,  où  elle  demeura  tant  qu'il  vescut. 
Après  sa  mort,  elle  se  mit  en  teste  de  disposer 
de  cette  charge,  sous  prétexte  de  sa  qualité  de 
veuve,  quoy  qu'elle  n'y  eust  aucun  interest, 
parce  que  le  nombre  de  ses  créanciers  et  de  son 
mary  absorboit  trois  fois  la  valeur  de  sa  suc- 
cession. Mais,  par  de  feintes  promesses,  elle 
engagea  dans  son  party  une  bourgeoise  dont 
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la  créance  estoit  fort  considérable,  luy  faisant 
entendre  qu'elles  partageroient  ensemble  les 
revenus  de  l'office,  qu'elle  luy  fitparoistre  bien 
plus  grands  qu'ils  n'estoient  en  effet.  Cette 
femme  donna  dans  le  paneau,  et  comme  le 
chien  d'Esope,  qui  prit  l'ombre  pour  le  corps, 
s'obligea  avec  elle  de  payer  tous  les  créan- 
ciers. 

Belastre  fut  le  personnage  du  nom  duquel 
le  traité  fut  remply,  qui,  ayant  par  ce  moyen 
le  titre,  se  vit  en  une  plus  grande  difficulté 
d'avoir  l'agrément  du  seigneur  dont  la  charge 
dépendoit.  Il  se  trouva  qu'il  avoit  rendu^ 
à  l'armée,  un  service  tres-considerable  à  une 
personne  de  la  première  qualité.  Il  n'y  a  rien 
dont  les  grands  soient  si  prodigues  que  de  sol- 
licitations, ne  se  pouvant  acquitter  à  moindres 
frais  des  vrais  services  qu'on  leur  a  rendus 
qu'en  donnant  des  paroles  et  des  complimens. 
Le  seigneur  de  la  Justice  ne  put  refuser  des 
provisions  à  Belastre,  après  la  prière  qui  lui 
en  fut  faite  de  la  part  de  cet  illustre  sollici- 
teur. Mais  quoy  qu'il  eust  intéressé  tous  ses 
officiers,  afin  de  ne  point  gaster  cette  sollici- 
tation, il  y  en  eut  quelqu'un  d'oublié,  qui 
donna  advis  du  peu  d'esprit  et  de  capacité  de 
l'aspirant,  dont  il  donnoit  d'ailleurs  assez  de 
marques  par  l'aspect  de  sa  personne.  Voicy 
comment  cette  affronteuse  y  remédia.  Elle 
leurra  une  veuve  nommée  de  Prehaut  de  l'es- 
pérance d'épouser  ce  magistrat  quand  il  seroit 
parvenu  dans  son  estât  de  gloire.  Celle-cy,  qui 
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estoitsi  affamée  de  mary  qu'elle  en  auroit  esté 
chercher  en  Canada ,  la  crut,  et  engagea  sa  mère 
dans  son  party,  qui  estoit  encore  une  insigne 
charlatane,  et  fameuse  par  ses  intrigues  et  par 
ses  affiches.  Sa  hâblerie,  plustotque  sa  science, 
lui  avoit  acquis  quelque  réputation  à  foire  des 
cures  de  certaines  maladies  du  scroton.  Elle 
pensoit,  ou  plustot  elle  abusoit  comme  les  au- 
tres, le  fils  d'un  conseiller  du  Parlement,  qui, 
sur  sa  fausse  réputation,  s'estoit  mis  entre  ses 
mains.  Ce  conseiller  estoit  en  très-grande  es- 
time dans  le  palais,  et  n'avoit  autre  foiblesse 
que  de  déférer  trop  légèrement  aux  prières  de 
ses  enfans,  dont  il  estoit  infatué.-  La  vieille 
donc  pria  cette  veuve,  la  veuve  pria  sa  mère, 
la  mère  pria  son  malade,  le  malade  pria  son 
père  ;  et  par  surprise,  à  leur  relation,  il  signa 
un  certificat  en  faveur  de  Belastre,  sans  l'exa- 
miner^ par  lequel  il  attestoit  qu'il  estoit  noble 
et  de  bonne  vie  et  moeurs  ;  mesme  il  y  avoit 
un  article  faisant  mention  de  sa  capacité.  Après 
celuy-là  elle  en  fit  signer  plusieurs  autres  sem- 
blables, jusqu'au  nombre  de  vingt-cinq,  par 
des  officiers  de  cour  souveraine,  avec  quelque 
légère  recommandation,  et  bien  plus  de  faci- 
lité ;  car  tous  les  hommes  pèchent  volontiers 
par  exemple,  et,  comme  s'ils  estoient  au  bal,  se 
laissent  conduire  par  celuy  qui  meine  le 
bransle.  Tant  y  a  qu'après  ces  témoignages  au- 
thentiques (que  le  seigneur  garda  pardevers 
luy  comme  ses  garends)  il  ne  put  se  deffendre 
d'agréer  un  homme  qui  se  rendit  aussi  fameux 
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par  son  ignorence,  que  les  autres  rr.uroicntpû 
faire  par  leur  doctrine. 

Aussi-tost,  le  nouveau  pourveu  publia  que 
sa  promotion  à  cette  charge  estoit  un  ouvrage 
de  la  providence  divine;  et  pour  preuve  (di- 
soit-il)  qu'elle  s'estoitmeslée  de  son  affaire,  c'est 
qu'il  avoit  obtenu  tant  de  certificats  de  capacité 
de  personnes  qui  ne  l'avoient  jamais  veu  ny 
conneu.  Le  curé  mesme  de  la  paroisse  l'appela, 
dans  son  prosne,  prevost  Dieu-donné,  trompé 
par  les  premières  apparences  qu'il  luy  donna 
de  dévotion. 

Quand  il  fust  installé  dans  son  siège,  le  pre- 
mier règlement  qu'il  fit,  ce  fut  d'ordonner  que 
les  procureurs,  greffiers,  sergens  et  autres  offi- 
ciers escriroient  doresnavant  tous  leurs  actes 
en  lettre  italienne  bastarde.  Car,  comme  il  es- 
crivoit  à  la  manière  des  nobles,  c'est  à  dire  d'un 
caractère  large  de  deux  doigts,  il  ne  pou  voit 
lire  que  cette  sorte  d'escriture.  11  appeloit  chi- 
cane tout  ce  qu'il  voyoit  escrit  en  minutte,  et 
iladjoustoit  qu'il  avoit  tousjours  ouï  dire  que 
la  chicane  estoit  une  méchante  beste,  qu'il  ne 
la  vouloit  point  souffrir  dans  sa  justice.  S'il 
desiroit  voir  quelques  expéditions  ou  procé- 
dures, il  disoit  :  Apportez -moy  un  papier, 
nommant  dece  nom  gênerai  tous  les  actesquise 
font  en  justice,  de  mesme  que  font  les  bonnes 
gens  qui  n'ont  aucune  connoissance  des  affai- 
res. Il  se  servoit  encore  des  termes  de  la  guerre 
pour  s'expliquer  dans  la  robbe,  et  quand  il  vou- 
loit se  faire  payer  de  ses  vacations  ou  de  ses 
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espices,  il  disoit  ordinairement  :  Payez-moy 
ma  solde.  Il  avoit  peut-estre  appris  ce  qui  se 
raconte  d'un  gentilhomme  de  fortune,  qui, 
sans  avoir  esté  à  la  guerre,  tout  d'un  coup  fut 
fait  gênerai  d'armée,  et  qui  chercha  aussi-tost 
un  maistre  de  fortifications  pour  luy  appren- 
dre (disoit-il)  l'art  militaire  de  la  guerre,  à 
quatre  pistoles  par  mois.  Celuy-cy  en  fit  cher- 
cher un  pour  luy  apprendre  le  mestier  de  )uge, 
à  la  charge  qu'on  luy  en  viendroit  faire  des 
leçons  chez  luy.  Il  s'imaginoit  que  cela  s'ap- 
prenoit  comme  la  science  d'un  escrimeur  ;  et  il 
adjoustoit  que,  puisqu'il  avoit  bien  esté  à  l'ar- 
mée sans  avoir  esté  à  l'académie,  il  pourroit 
bien  aussi  estre  juge  sans  avoir  esté  jamais  au 
collège.  Il  se  targuoit  quelquefois  de  l'exemple 
d'un  boucher  de  Lyon  qui  avoit  acheté  un  of- 
fice d'esleu;  le  gouverneur  de  la  ville  s'eston- 
nant  comment  il  le  pourroit  exercer,  veu  qu'il 
ne  sçavoit  ni  lire  ni  escrire,  il  luy  répondit 
avec  une  ignorante  fierté  :  «Hé!  vrayement, 
si  je  ne  sçais  escrire,  je  hocheray  ;  »  voulant  dire 
que,  comme  il  faisoit  des  hoches  sur  une  table 
pour  marquer  les  livres  de  viande  qu'il  livroit 
à  ses  chalans,  il  en  feroit  autant  sur  du  papier 
pour  lui  tenir  lieu  de  signature.  Mais  en  faveur 
du  boucher,  on  pouvoit  alléguer  une  disparité 
qui  le  rendoit  excusable;  car  les  esleus  sont 
gens  ignares  et  non  lettrez  par  l'édit  de  leur 
création,  et  c'est  en  ce  point  que  l'édit,  grâce  à 
Dieu,  est  bien  observé.  Je  ne  puis  obmettre  une 
belle  preuve  qu'il  donna  de  sa  capacité  un  peu 
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auparavant  que  de  devenir  juge.  Il  estoit  au 
Palais  avec  quelques  officiers  d'arme'e,  qui 
achetoient  des  livres  à  la  boutique  de  Rocolet; 
par  vanité  il  en  voulut  aussi  acheter,  et  en  effet 
il  en  demanda  un  au  marchand.  Rocolet  luy 
demanda  quel  livre  il  cherchoit,  ets'ilenvou- 
loit  un  in-folio  ou  un  in-quarto.  Belastre, igno- 
rant de  ces  termes,  n'auroit  pas  compris  ce  que 
cela  vouloit  dire,  si  ce  n'est  qu'en  mesme  temps 
on  luy  monstroit  du  doigt  le  volume.  Il  répon- 
dit donc  qu'il  vouloit  un  grand  livre.  Rocolet 
luy  demanda  encore  s'il  vouloit  un  livre  d'his- 
toire,dephilosophieou  de  quelqu'autre  science. 
Belastre  luy  répondit  qu'il  ne  s'ensoucioitpas, 
et  qu'il  vouloit  seulement  qu'il  luy  vendist  un 
livre.  «Mais  encore  (insista  le  marchand),  afin 
que  je  vous  en  donne  un  qui  vous  puisse  estre 
utile,  dites-moy  à  quoy  vous  vous  en  voulez 
servir.  »  Belastre  luy  répondit  brusquement  : 
«  C'est  à  mettre  en  presse  mes  rabats.  »  Cette 
réponse  fit  rire  le  libraire  et  tous  ceux  qui  l'en- 
tendirent, et  monstra  que  cet  homme  se  con- 
noissoit  fort  en  livres,  et  qu'il  en  sçavoit  mer- 
veilleusement l'usage.  Il  estoit  si  peu  versé 
dans  la  connoissance  du  Palais,  que,  mesme 
depuis  qu'il  fut  magistrat,  il  croyoit  que  les 
Chambres  des  Enquestes  estoient  comme  les 
classes  du  collège,  et  qu'on  montoit  de  l'une 
à  l'autre  à  mesure  qu'on  devenoit  plus  capable; 
de  sorte  qu'ayant  veu  un  jeune  homme  sortir 
de  la  quatriesme  chambre,  il  s'en  estonna,  et 
dit  tout  haut  :  «Voila  un  conseiller  bien  advancé 
Roman  bourgeois,  h.  4 
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pour  son  âge.  »  Une  autrefois,  à  la  table  d'un 
président,  quelqu'un  vint  à  citer  la  loi  des 
douze  tables.  «Vrayement  (luy  dit  Belastre  en 
l'interrompant),  il  falloit  que  ces  Romains  fus- 
sent gens  de  bonne  chère.  »  Un  galant  homme 
qui  se  trouva  de  la  compagnie,  pour  ne  pas 
laisser  perdre  ce  plaisant  mot,  en  fit  sur  le 
champ  ce  quatrain  : 

Un  ignorant  que  les  destins 
Font  un  juge  des  plus  notables 
Croit  que  les  loix  des  douze  Tables 
Sont  faites  pour  les  grands  festins. 

Apres  le  dîner,  ayant  suivy  ce  président,  qui 
entroit  en  son  cabinet  pour  y  examiner  le  plan 
d'une  maison  qu'il  vouloit  faire  bastir,  Belas- 
tre le  prit  après  luy  pour  le  veoir,  faisant  sem- 
blant de  s'y  connoistre;  mais,  ayant  apperceu 
au  bas  une  ligne  divisée  en  plusieurs  parties, 
avec  cette  inscription  :  Eschelle  de  quin:{e 
toises  :  «  Vrayment  (dit-il),  pour  faire  une  si 
grande  eschelle.,  il  falloitde  belles  perches.  »  Il 
luy  arriva  aussi  un  jour  de  demander  à  un 
conseiller,  quand  le  roy  estoit  en  son  lit  de 
justice,  s'il  estoit  entre  deux  draps  ou  sur  la 
couverture. 

Mais  pour  revenir  à  son  domestique  (car  on 
pourroit  faire  des  livres  entiers  de  ses  burles- 
ques apophtegmes),  il  luy  vint  une  appréhen- 
sion que  cette  demoiselle  de  Prehaut  ne  luy 
fist  signer  quelque  papier  (c'est  ainsi,  comme 
j'ay  dit,  qu'il  appeloit  tous  contractsj,  et  qu'elle 
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ne  surprist  une  promesse  ou  un  contract  de 
mariage.  11  luy  avoit  promis  son  alliance  avant 
qu'il  fust  installé,  mais  lors  qu'il  crut  n'avoir 
plus  affaire  d'elle,  il  la  dédaigna,  et  ne  voulut 
plus  tenir  sa  promesse.  Comme  il  ne  scavoit 
pas  lire,  du  moins  l'escriture  ordinaire  de  la 
pratique,  il  ne  signoit  que  sur  la  foy  d'un  si- 
fleur  qu'il  avoit;  mais,  la  deffiance  estant  fort 
naturelle  aux  médians  et  aux  ignorans,  il  eut 
peur  qu'il  ne  fust  gagné  par  cette  femme,  qui 
passoit  pour  fort  artificieuse.  Voicy  la  belle  pré- 
caution de  laquelle  il  s'avisa,  et  dont  il  ne  de- 
manda advis  à  personne.  Il  fit  commandement 
à  un  de  ses  sergens  d'aller  faire  deffenses  au 
curé  de  la  paroisse  de  le  marier  en  son  absence. 
Le  sergent  luy  remonstra  qu'il  se  mocquoit 
de  luy,  mais  cela  fit  croire  à  Belastre  qu'il  s'en- 
tendoit  aussi  avec  sa  partie,  de  sorte  qu'il  fit 
le  mesme  commandement  à  un  autre,  qui  luy 
fit  une  pareille  réponse.  Enfin,  se  fâchant  de 
n'estre  pas  obey,  et  les  menaçant  d'inter- 
diction, il  alla  luy-mesme  dire  au  curé,  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins  qu'il  mena  exprès: 
c(  Je  vous  fais  deffence,  par  Tauthoritéque  j'ay 
en  main,  de  me  marier  que  je  n'y  sois  présent 
en  personne.  »  Et  au  retour,  par  manière  de 
congratulation ,  il  disoit  à  ses  domestiques  : 
«  Voila  comme  les  gens  prudens  donnent  ordre 
à  leurs  affaires  et  se  gardent  d'estre  surpris.  » 

Tel  estoit  donc  la  mine  et  le  génie  de  ce  per- 
sonnage, qui  ne  divertissoient  pas  mal  tous 
ceux  qui  le  connoissoient.  Onprenoit  aussi  un 
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très  grand  plaisir  à  examiner  son  action  et  ses 
habits,  qui  n'estoient  pas  mal  assortis  avec  le 
reste.  Il  faisoit  beau  le  voir  dans  les  rues,  car 
il  marchoit  avec  une  carre  et  une  gravité  de 
président  gascon.  Il  avoit  cherché  le  plusgrand 
laquais  de  Paris  pour  porter  la  queue  de  sa 
robbe,  et  il  la  faisoit  tousjours  aller  de  niveau 
avec  sa  teste,  car  il  s'estoit  sottement  imaginé 
que  quand  on  la  portoit  bien  haute,  c'estoit 
une  grande  marque  d'élévation.  En  cet  estât 
elle  découvroit  une  soutane  de  satin  gras  et  un 
bas  de  soye  verte  qui  estoit  une  chose  moult 
belle  à  voir.  Dans  son  siège  ,  c'estoit  encore 
pis,  car  en  cinq  ans  que  dura  son  règne, 
il  ne  put  jamais  apprendre  à  mettre  son  bon- 
net, et  la  corne  la  plus  élevée,  qui  doit  estre 
sur  le  derrière,  estoit  tousjours  sur  le  devant 
ou  à  co3té.  11  estoit  là  comme  ces  idoles  qui  ne 
rendoient  point  d'oracles  toutes  seules.  Il  y 
avoit  un  advocat  qui  montoit  au  siège  auprès 
de  luy,  pour  luy  servir  de  conseil  ou  de  tru- 
chemant,  qui  luy  souffloit  mot  à  mot  tout  ce 
qu'il  avoit  à  prononcer;  mais  ce  secours  ne 
luy  dura  gueres,  car  les  parties  intéressées  à 
l'honneur  de  la  justice  eurent  d'abord  cet 
avantage,  qu'ils  firent  deffendre  à  ce  sifleur  de 
monter  au  siège  avec  luy,  afin  que,  son  igno- 
rance estant  plus  connue,  il  peut  estre  plus  fa- 
cilement dépossédé.  Le  sifleur  fut  donc  obligé 
de  se  retirer  au  barreau,  d'où  il  luy  faisoit 
quelques  signes  dont  ils  estoient  convenus  pour 
les  prononciations  les  plus  communes;  mais  il 
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s'y  trompoit  quelquefois  lourdement,  L'exten- 
tion  de  l'index  estoit  le  signe  qu'ils  avoient 
pris  pour  signifier  un  appointement  en  droit. 
Un  jour  qu'il  estoit  question  d'en  prononcer 
un,  le  truchemant  luy  montra  le  doigt,  mais 
un  peu  courbé;  le  juge  crut  qu'il  y  avoit  quel- 
que chose  à  changer  en  la  prononciation,  et 
appointa  les  parties  en  tortu.  Ce  n'est  pas  le 
seul  jugement  tortu  qu'il  ait  donné.  Comme 
il  n'en  sçavoit  point  d'autre  par  cœur  que  : 
deffaut  et  soit  reassigné,  il  se  trouva  qu'un 
jour  en  le  prononçant  un  procureur  comparut 
pour  la  partie  ;  il  ne  laissa  pas  d'insister  à  sa 
prononciation,  disant  au  procureur,  qui  s'en 
plaignoit  :  «  Quel  tort  vous  fait-on  de  donner 
deffaut  et  dire  que  vous  serez  reassigné  ?  »  Le 
procureur  ayant  répliqué  que  cette  reassigna- 
tion n'auroit  autre  effet  que  de  lui  faire  faire 
une  pareille  présentation,  il  le  fit  taire,  et  le 
condamna  à  l'amande  pour  son  irreverance.  Il 
condamna  pareillement  à  l'amande  unadvocat 
qui,  en  plaidant  devant  lui  contre  des  Char- 
treux, pour  faire  le  beau  parleur,  les  avoit  ap- 
pelez icthyophages  (voulant  dire  qu'ils  ne  man- 
geoient  que  du  poisson),  à  cause,  disoit  ce  docte 
officier,  qu'il  ne  vouloit  pas  souffrir  dans  son 
siège  que  des  advocats  dissent  de  vilaines  in- 
jures à  leurs  parties  adverses,  et  surtout  à  de 
si  bons  religieux.  Il  arriva  une  autre  fois  qu'y 
ayant  eu  une  cause  plaidée  long-temps  avec 
chaleur,  l'affaire  demeura  obscure  pour  luy, 
qui  auroit  esté  fort  claire  pour  un  autre,  sur 


54  LEROMAN 

quoy  il  se  contenta  de  prononcer  :  a  Attendu 
qu'il  ne  nous  appert  de  rien,  nous  en  jugeons 
de  mesme.  »  Hors  du  siège,  il  ne  prenoit point 
de  connoissance  des  affaires  ;  et  quand  quelque 
amy  qu'il  vouloit  gratifier  venoit  faire  chezluy 
une  sollicitation,  il  luy  répondoit  seulement 
en  ces  termes  :  «Faites  composer  une  requeste, 
je  la  seigneray,  et  je  mettray  :  Soit  fait  ainsi 
qu'il  est  requis.  » 

J'appréhende  icy  qu'on  ne  croye  que  tout  ce 
que  j'ay  rapporté  jusqu'à  présent  ne  passe  pour 
des  contes  de  la  Cigogne  ou  de  ma  Mère  l'Oye, 
à  cause  que  cela  semble  trop  ridicule  ou  trop 
extravagant;  mais,  pour  en  oster  la  pensée,  je 
veux  bien  rapporter  en  propres  termes  une 
sentence  qu'un  jour  il  rendit,  dont  il  courut 
assez  de  coppies  imprimées  dans  le  Palais  lors 
qu'on  poursuivoit  le  procès  de  son  interdiction. 
Belastre  la  rendit  tout  seul  et  de  son  propre 
mouvement  (son  sifleur  estant  malheureuse- 
ment pour  lors  à  la  campagne)  sur  une  affaire 
très-épineuse,  et  qui  ne  pouvoit  estre  bien  dé- 
cidée que  par  le  juge  Bridoye  ou  par  luy;  la 
voicy  en  propres  termes  et  telle  quelle  a  paru  en 
plein  parlement,  où  on  en  produisit  l'original: 

Jugement  des  bûchettes,  rendu  au  siège  de... y 
le  24.  septembre  1644. 

tntre  maistre  Jean  Prud  homeau,  demandeur  en  resti- 
tution d'une  pistole  d'or  d'Espagne  de  poids,  et  trois 
pièces  de  treize  sols  six  deniers  légères,  comparant  en 
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sa  personne,  d'une  part.  Contre  Pierre  Brien  et  Marie 
Verot,  sa  femme;  ladite  Verot  aussi  en  personne.  Ledit 
demandeur  a  dit  avoir  fait  convenir  par  devant  nous 
les  deffendeurs,  pour  se  voir  condamner  à  luy  rendre 
et  restituer  une  pistole  d'or  d'Espagne  de  poids,  et  trois 
pièces  de  treize  sols  six  deniers  légères,  qu'il  auroit  mis 
es  mains  ce  jourd'huy  de  ladite  Verot,  pour  en  avoir  la 
monnoye,  et  luy  payer  quatorze  sous  de  de'pence;  c'est 
à  quoy  il  conclud  et  aux  dépens.  Ladite  Verot  recon- 
noist  avoir  eu  entre  les  mains  une  pistole,  laquelle  ledit 
Prud'homeau  luy  avoit  baille'e  pour  la  luy  faire  peser, 
mais  que,  la  luy  ayant  rendue  et  mise  sur  la  table,  elle 
fait  dénégation  de  l'avoir  prise,  et  partant  mal  conve- 
nue par  le  demandeur;  et  pour  le  regard  des  trois  pie- 
ces  de  treize  sols  six  deniers  légères,  reconnoist  les  avoir 
eues,  offrant  les  luy  rendre,  en  payant  quatorze  sols, 
que  leur  doit  ledit  Prud'homeau,  de  dépence;  requé- 
rant estre  renvoyée  avec  dépens.  Et  par  ledit  Prud'ho- 
meau a  esté  persisté  en  ce  qu'il  a  dit  cy  dessus,  et  fait 
dénégation  que  ladite  Verot  luy  ait  rendu  ladite  pis- 
tole, ny  ne  l'avoir  veu  mettre  sur  la  table,  ne  sçachant 
si  elle  l'a  mise  ou  non,  et  ne  l'avoir  veue  du  depuis; 
c'est  pourquoy  il  conclud  à  la  restitution  d'icelle  et  aux 
dépens. 

Sur  quoy,  et  après  que  les  parties  respectivement 
ont  fait  plusieurs  et  divers  sermens,  chacune  à  ses  fins, 
et  voyant  que  la  preuve  des  faits  cy-dessus  posez  es- 
toit  impossible,  nous  avons  ordonné  que  le  sort  sera 
présentement  jette,  et  à  cet  effet  avons  d'office  pris 
deux  courtes  pailles  ou  bûchettes  entre  nos  mains,  en- 
joint aux  parties  de  tirer  chacun  l'une  d'icelles  ;  et  pour 
sçavoir  qui  commenceroit  à  tirer,  nous  avons  jette  une 
pièce  d'argent  en  l'air  et  fait  choisir  pour  le  demandeur 
l'un  des  costez  de  ladite  pièce  par  nostre  serviteur  do- 
mestique; lequel  ayant  choisi  la  teste  de  ladite  pièce, 
et  la  croix,  au  contraire,  estant  apparue,  avons  donné 
à  tirer  à  la  deffenderesse  l'une  des  bûchettes,  que  nous 
avons  serrées  entre  le  pouce  et  le  doigt  index,  en  sorte 
qu'il  ne  paroissoit  que  les  deux  bouts  par  en  haut,  avec 
déclaration  que  celle  des  parties  qui  tireroit  la  plus 
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grande  des  bûchettes  gagneroit  sa  cause.  Estant  arrivé 
que  la  deffenderesse  a  tiré  la  grande,  nous,  déférant  le 
jugement  de  la  cause  à  la  Providence  divine,  avons  en- 
voyé icelle  deffenderesse  de  la  demande  du  demandeur 
pour  le  re::ard  de  la  pistole,  sans  dépens,  et  ordonné 
que  les  trois  pièces  de  treize  sols  six  deniers  seront  ren- 
dues, en  payant  par  le  demandeur  quatorze  sols  pour 
son  escot.  Dont  ledit  Prud'homeau  a  déclaré  estre  ap- 
pelant, et  de  fait  a  appelé  et  a  requis  acte  à  moy  gref- 
fier sous-signé,  qui  luy  a  esté  octroyé.  Donné  à le 

24  septembre  1644. 

Cette  pièce,  qu'on  a  rapportée  en  propres 
termes  et  en  langage  chicanourois,  pour  estre 
plus  authentique,  est  assez  suffisante  pour 
establir  la  vérité  que  quelques  envieux  vou- 
droient  contester  à  cette  histoire  :  après  quoy 
on  ne  sçauroit  rien  dire  qui  puisse  mieux 
monstrer  le  caractère  et  la  suffisance  de  Bel- 
astre.  C'estoit  donc  un  digne  objet  des  satyres 
et  railleries  publiques  et  particulières  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  là  son  plus  grand  malheur  :  il  se 
fut  bien  garenty  des  escrits  et  des  pointes  des 
autheurs,  et  il  ne  le  put  faire  des  exploits  et 
delà  chicane  de  Collantine.  Malheureusement 
pour  luy,  elle  eut  un  procès  en  sa  justice 
contre  un  teinturier,  où  il  ne  s'agissoit  au 
plus  que  de  trente  sous.  Elle  n'en  eut  pas  sa- 
tisfaction, ce  qui  la  mit  tant  en  colère,  qu'elle 
le  menaça  en  plein  sicge  qu'il  s'en  repentiroit; 
et  comme  elle  ne  cherchoit  que  noises  et  pro- 
cès, elle  alla  fueilleter  ses  papiers, où  elle  trouva 
qu'autrefois  il  avoit  esté  deub  quelque  chose 
sur  la  charge  de  Belastre  à  quelqu'un  de  ses 
parens)  mais  la  poursuite  de  cette  debte  avoit 
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esté  abandonnée,  parce  qu'un  si  grand  nombre 
de  créanciers  avoient  saisi  ce  qui  luy  en  pou- 
voit  revenir,  qu'ils  en  auroient  absorbé  le  fonds 
quand  il  auroit  esté  dix  fois  plus  grand. 

Quoy  qu'elle  n'y  eust  donc  aucun  véritable 
interest,  elle  se  mit  à  la  teste  de  toutes  les  par- 
ties de  Belastre,  qui  commençoient  dès-ja  à 
l'attaquer,  mais  foiblement,  ayant  peur  de  sa 
qualité  de  juge,  et  elle  fit  tant  de  bruit  et  de 
procédures  que  le  pauvre  homme  ne  pût  jamais 
démesler  cette  fusée,  et  vit  prononcer  deux  fois 
contre  luy  une  injurieuse  interdiction.  Encore 
avoit-elle  l'adresse  de  ces  capitaines  qui,  por- 
tant la  guerre  dans  un  pais  ennemy,  y  font 
subsister  leurs  troupes.  Car  elle  tiroit  contri- 
bution de  tous  les  ennemis  et  créanciers  de 
Belastre,  et  encore  plus  de  ceux  qui  preten- 
doient  au  titre  ou  à  la  commission  de  sa  charge. 
Mais  elle  changeoit  aussi  souvent  de  party  que 
jadis  les  lansquenets,  et  sa  fidélité  cessoit  aus- 
sitost  que  sa  pension.  Cependant  cinq  ans  de 
plaidoirie  aguerrirent  si  bien  l'ignorant  Be- 
lastrCj  qu'il  devint  aussi  grand  chicaneur  qu'il 
y  en  eust  en  France  ;  aussi  ne  pouvoit-il  man- 
quer d'apprendre  bien  son  mestier ,  estant  à 
l'escole  de  CoUantine.  A  force  donc  de  voir  ses 
procureurs  et  ses  advocats,  il  apprit  quelques 
termes  de  chicane;  et  dés  qu'il  en  sçeut  une 
douzaine,  il  crut  en  sçavoir  tout  le  secret  et 
toutes  les  ruses.  Il  luy  arriva  donc  ce  que  j'ay 
remarqué  arriver  à  beaucoup  d'autres;  car  dés 
qu'un  gentilhomme  ou  un  paysan  se  sont  mis 
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une  fois  à  plaider,  ils  y  prennent  un  tel  goust 
qu'ils  y  passent  toute  leur  vie,  et  y  mangent 
tout  leur  bien,  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de 
plus  opiniastres  ni  de  plus  dangereuses  par- 
ties, au  lieu  que  ceux  qui  sont  les  plus  enten- 
dus dans  le  mestier  sont  ceux  qui  plaident  le 
plus  tard  et  qui  s'accordent  le  plustost.  Il  lui 
arriva  mesme  d'avoir  quelquefois  l'avantage 
sur  Collantine,  car  il  combatoit  en  fuyant,  et 
à  la  manière  des  Parthes,  ce  qu'on  pratique 
ordinairement  quand  on  est  deffendeur,  et  en 
possession  de  la  chose  contestée.  Il  faloit  qu'elle 
avancast  tous  les  frais,  ce  qu'elle  ne  pouvoit 
faire  quand  ses  contributions  manquoient  ; 
pour  de  la  patience,  elle  en  avoit  de  reste,  et 
elle  ne  se  fust  jamais  lassée.  Tant  y  a  qu'on 
peut  dire  que,  tant  que  la  guerre  dura  entre 
eux,  les  armes  furent  journalières. 

Neantmoins,  à  l'exemple  des  grands  capi- 
taines, qui  ne  laissent  pas  de  se  faire  des  civi- 
litez  malgré  l'animosité  des  partis,  Belastre 
ne  laissoit  pas  de  rendre  visite  quelquefois  à 
Collantine.  Quelques-uns  croyoient  que  c'es- 
toit  pour  cherclier  les  voyes  de  s'accommoder 
avec  elle;  mais  ceux  qui  la  connoissoient  sça- 
voient  bien  que  c'estoit  une  très-grande  enne- 
mie des  transactions,  et  que  c'estoit  eschauffer 
la  guerre  que  de  luy  parler  d'accord.  Pour 
luy,  il  prenoit  prétexte  d'exercer  une  vertu 
chrestienne  qui  luy  commandoit  d'aimer  ses 
ennemis  ;  car,  quoy  que  sa  conscience  luy  re- 
prochast  qu'il  possedoit  le  bien  d'autruy  injus- 
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tement,  il  ne  laissoit  pas  de  faire  le  dévot,  qui 
sont  deux  choses  que  beaucoup  de  gens  au- 
jourd'huy  accordent  ensemble.  Quand  à  Col- 
lantine,si  elle  n'eust  voulu  recevoir  visite  que 
de  ses  amis,  il  luy  auroit  fallu  vivre  dans  une 
perpétuelle  solitude.  Elle  fut  donc  obligée  de 
recevoir  les  visites  peu  charmantes  de  cet  en- 
nemy,  et  la  fortune,  qui  cherchoit  tous  les 
moyens  de  le  rendre  ridicule,  luy  fit  aimer  tout 
de  bon  cette  personne,  qu'il  auroit  aimée  sans 
rival,  si  ce  n'eust  esté  Topiniastreté  de  Char- 
roselles,  qui  s'y  attacha  alors  plus  fortement, 
non  pas  tant  par  amour  qu'il  eust  pour  elle, 
que  pour  faire  dépit  à  ce  nouveau  concurrent. 
Je  ne  pécheray  point  contre  la  règle  que  je 
me  suis  prescrite,  de  ne  point  dérober  ny  re- 
peter ce  qui  se  trouve  mille  fois  dans  les  autres 
romans,  si  je  rapporte  icy  la  déclaration  d'a- 
mour que  Belastre  fit  à  Collantine,  parce  qu'elle 
fut  assez  extraordinaire.  Je  ne  sçais  à  la  quan- 
tiesme  visite  ce  fut  que,  pour  commencer  à  la 
cajoUer,  il  luyrepeta  ce  qu'il  luy  avoit  dit  desja 
plusieurs  fois  :  «  Mademoiselle,  si  je  viens  icy 
rechercher  vostre  amour,  ce  n'est  point  pour 
vous  demander  ny  paix  nytrefve. — Vousy  seriez 
fort  mal  venu,  Monsieur  le  prevost  (interrom- 
pit brusquement  Collantine). — Mais  pourvous 
déclarer  (continua  Belastre)  qu'estant  obligé  par 
l'évangile  d'aimer  mes  ennemis,  je  n'en  ay 
point  trouvé  de  pire  que  vous,  et  que  par  con- 
séquent je  sois  tenu  d'aimer  davantage.  — 
Vrayement,  Monsieur  le    prevost  (répondit 
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Collantine),vous  ne  me  devez  pas  appeler  votre 
ennemie,  mais  seulement  votre  partie  adverse; 
et  pourveu  que  vous  vouliez  bien  que  nous 
plaidions  tousjours  ensemble,  nous  serons  au 
reste  amis  tant  qu'il  vous  plaira.  J'advoue 
qu'un  petit  sentiment  de  vengeance  m'a  fait 
commencerce  procès;  mais  je  ne  le  continue  que 
par  l'inclination  naturelle  que  j'ay  à  plaider. 
Je  vous  ay  mesme  quelque  obligation  de  m'a- 
voir  donné  l'occasion  de  feuilleter  des  papiers 
que  je  negligeois,  où  j'ay  trouvé  un  si  beau 
sujet  de  procès,  et  qui  a  si  bien  fructifié  entre 
mes  mains.  —  Quant  à  moy  (reprit  Belastre) 
j'avoue  que  ce  procès  m'a  esté  d'abord  un  grand 
sujet  de  mortification;  mais  maintenant  que 
j'ay  appris  la  chicane ,  Dieu  merci  et  à  vous, 
j'y  prends  un  goust  tout  particulier;  et  je  vois 
bien  que  nous  avons  quelque  sympathie  en- 
semble, puisque  nos  inclinations  sont  pareilles. 
Tout  le  regret  que  j'ay,  c'est  que  je  n'aye  à 
plaider  contre  une  autre  personne,  car  je  suis 
tellement  disposé  à  vouloir  tout  ce  que  vous 
voulez,  que  je  vous  passeray  volontiers  con- 
damnation.—  Ha!  donnez- vous-en  bien  de 
garde,  Monsieur  le  prevost  (répliqua  brusque- 
ment CoUantine),  car  le  seul  moyen  de  me 
plaire  est  de  se  defîendre  contre  moy  jusqu'à 
l'extrémité.  Je  veux  qu'on  plaide  depuis  la  jus- 
tice subalterne  jusqu'à  la  requeste  civile  et  à 
la  cassation  d'arrest  au  conseil  privé.  Enfin,  à 
l'exemple  des  cavaliers  qui  se  battent^  je  tiens 
aussi  lâche  celuy  qui  veut  passer  un  arrest  par 
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appointé,  que  celuy  qui,  en  combat  singulier, 
demande  la  vie  au  premier  sang.  J'avoue  que 
cette  façon  d'agir  est  nouvelle  et  fort  surpre- 
nante; mais  ceux  qui  s'en  estonneront  en  peu- 
vent rechercher  la  cause  dans  le  ciel,  qui  me  fit 
d'un  naturel  tout  à  fait  extraordinaire.  —  Bien 
donc  (dit  alors  Belastre),  puisque,  sans  vous 
fascher,  il  faut  plaider  contre  vous,  je  veux  in- 
tenter un  procès  criminel  contre  vos  yeux,  qui 
m'ont  assassiné,  et  qui  ont  fait  un  rapt  cruel 
de  mon  cœur;  je  prétends  les  faire  condamner, 
et  par  corps,  en  tous  mes  dommages  et  inte- 
rests. — Ha!  voilà  parler  d'amour  bien  élégam- 
ment (luy  repartit  Collantine)  ;  ce  langage  me 
plaist  bien  plus  que  celuy  d'un  certain  autheur 
qui  me  vient  souvent  importuner,  et  qui  me 
parle  comme  si  c'estoit  un  livre  de  fables.  Mais 
dites-moy,  Monsieur  le  prevost,  où  avez-vous 
pesché  ces  fleurettes?  Qui  vous  en  a  tant  ap- 
pris ?  On  dit  par  tout  que  vous  ne  sçavez  pas 
un  mot  de  vostre  mestier,  — J'en  sçais  bien 
d'autres  (répliqua  Belastre);  la  robbe  et  le  bon- 
net m'inspirent  tant  de  belles  pensées,  que 
mon  beau-frere  dist  qu'il  a  peine  de  me  recon- 
noistre,  et  que  j'ay  le  génie  de  la  magistrature. 
Je  ne  scay  pas  bien  ce  que  veut  dire  ce  mot, 
mais  je  suis  asseuré  que  bien  souvent  par  ha- 
zard  je  juge  mieux  que  je  n'avois  pensé  :  té- 
moin une  sentence  que  par  surprise  on  me  fit 
signer  tout  à  rebours  de  ce  que  je  l'avois  réso- 
lue, qui  fut  confirmée  pararrest.  Voilà  comme 
le  ciel  ayde  aux  gens  qui  sont  inspirez  de  luy. 
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Ne  croyez  donc  pas  ces  calomniateurs  qui  di- 
sent que  je  suis  ignorant.  Il  est  vray  que  je 
n'ay  pas  esté  au  collège,  mais  j'ay  des  licences 
comme  l'advocat  le  plus  huppé;  je  lesay  mons- 
trées  à  mon  rapporteur,  et  ce  que  j'y  trouve  à 
redire, c'est  qu'elles  sont  escrites  d'une  chienne 
d'escriture  que  je  ne  pus  jamais  lire  devant  luy. 
—  Vrayement,  Monsieur  le  prevost  (dit  alors 
Collantine),  vous  n'estes  pas  seul  qui  avez  eu 
des  licences  sans  savoir  le  latin  ni  les  loix;  et 
si  on  ostoit  la  charge  à  tous  les  officiers  qui 
ont  esté  receus  sur  la  foy  de  telles  lettres,  et 
après  un  examen  sur  une  loy  pipée,  il  y  auroit 
bien  des  offices  vacans  aux  parties  casuelles. 
Prenez  bon  courage,  vous  en  apprendrez  plus 
sous  moy  en  plaidant  que  si  vous  aviez  esté 
dix  années  dans  les  estudes,  » 

Un  clerc  de  procureur  entra  comme  elle  di- 
soit  ces  paroles;  la  qualité  de  cette  personne, 
estant  pour  elle  si  considérable  qu'elle  lui  au- 
roit fait  quitter  l'entretien  d'un  roy,  l'obligea 
de  laisser  là  Belastre  pour  faire  mille  caresses 
et  questions  à  ce  petit  basochien,  s'il  avoit  fait 
donner  une  telle  assignation;  s'il  avoit  levé  un 
tel  appointement,  s'il  avoit  fait  remettre  une 
telle  production ,  et  généralement  Testât  de 
toutes  ses  affaires  ;  ce  qui  dura  si  longtemps, 
que  Belastre,  d'ailleurs  fort  patient,  s'ennuya, 
de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  la  quitter  sans 
mesme  obtenir  son  audience  de  congé. 

Si  tost  qu'il  fut  arrivé  chez  luy,  voyant 
l'heureux  succès  qu'avoient  eu  deux  ou  trois 
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mots  de  pratique  qui  avoient  pieu  à  Collan- 
tine,  il  se  mit  à  escrire  un  billet  galand  dans 
le  mesme  stile,et  mesme  il  ne  croyoit  pas  qu'il 
y  en  eust  un  autre  plus  relevé  ny  plus  char- 
mant :  car  la  science  que  nous  avons  apprise 
de  nouveau  est  d'ordinaire  celle  que  nous  esti- 
mons le  plus  ;  or  on  n'auroit  pas  pu  trouver 
un  plus  moderne  praticien.  Dans  cette  resolu- 
tion, il  prit  son  sujet  sur  ce  que  Collantine  l'a- 
voit  fait  emprisonner  un  peu  auparavant  pour 
une  amande,  d'où  il  n'estoit  sorty  que  par  un 
arrest.  Il  chercha  dans  un  Praticien  François, 
qu'il  avoit  tousjours  sur  sa  table,  les  plus  gros 
mots  et  les  plus  barbares  qu'il  y  pût  trouver, 
de  la  mesme  manière  que  les  escoliers  se  ser- 
vent des  Epithetes  de  Textor  et  des  Elégances 
poétiques  pour  leurs  vers  ;  et  après  avoir  basty 
un  billet  qui  ne  valoit  rien,  et  qui  s'entendoit 
encores  moins,  il  eut  recours  à  son  sifleur  do- 
mestique, lequel,  l'ayant  presque  tout  refait, 
le  conceut  enfin  en  ces  termes: 


Lettre  de  Belastre  à  Collantine. 

iViADEMOisELLE,  sijefomie  complainte  contre 
vos  rigueurs,  ce  n'est  pas  de  m' avoir  empri- 
sonné tout  entier  dans  la  Conciergerie^  mais 
c"" est  parce  qu'au  mépris  des  arrests  qui  m'ont 
eslargy^  vos  seuls  appas  ont  d'abondant  de- 
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creté  contre  mon  cœur,  doi2t  ayant  eu  advis^ 
il  s'est  volontairement  rendu  et  constitué  pri- 
sonnier en  la  geolle  devostre  mérite.  Il  ne  se 
peut  point  pourvoir  contre  ledit  décret,  ny 
obtenir  des  défenses  de  passer  outre;  ains, 
au  contraire,  il  offre  de  prester  son  interro- 
gatoire et  de  subir  toutes  les  condamnations 
qu'il  vous  plaira.)  si  mieux  vous  n'aime\,  me 
recevant  en  mes  faits  justificatifs,  me  sceller 
des  lettres  de  grâce  et  de  remission  de  ma  té- 
mérité, attendu  que  le  cas  est  fort  remissible, 
et  que  si  je  vous  ai  offensée  ce  n'a  esté  qu'à 
mon  cœur  deffendant:  faisant  à  cet  effet  tou- 
tes les  protestations  qui  sont  à  faire,  et  parti- 
culièrement celle  d'estre  toute  ma  vie 

Votre  très  humble  et  très  patient  servi- 
teur. Bel  ASTRE. 

Si  tost  que  cette  lettre  fut  achevée,  Belastre 
en  trouva  le  stile  merveilleux  et  magnifique, 
et  s'applaudit  à  luy  mesme  comme  s'il  l'eust 
composée,  parce  qu'il  y  reconnut  deux  ou  trois 
termes depratique  qu'il  yavoitmis,quiavoient 
servy  à  son  sifleur  de  canevas  pour  la  mettre 
en  cette  forme.  Il  ne  laissa  pas  d'embrasser 
tendrement  son  docteur,  pour  le  remercier  de 
sa  correction  ;  et  il  ne  l'eut  pas  si-tost  mise  au 
net,  qu'il  l'envoya  à  Collantine.  De  vous  dire 
quelle  impression  elle  fit  sur  son  esprit,  je  ne 
puis  le  faire  bien  précisément ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  eu  d'espion  ou  de  confident  qui  en 
ayent  pu  faire  un  rapport  fidelle,  ce  qui  est  un 
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grand  malheur,  et  fort  peu  ordinaire  :  car  ré- 
gulièrement, en  la  réception  de  telles  lettres, 
il  se  trouve  tousjours  quelqu'un  qui  remarque 
les  paroles  ou  les  mouvemens  du  visage,  té- 
moins asseurez  des  sentimens  du  cœur  de  la 
dame,  et  qui  les  decelle  aussi-tost  indiscrète- 
ment. Il  y  eut  encore  un  malheur  plus  signalé  : 
c'est  que  la  réponse  qu'elle  y  fit  (car  elle  a  dé- 
claré depuis  y  avoir  répondu)  fut  perdue,  d'au- 
tant que,  comme  elle  n'avoit  point  de  laquais, 
elle  se  contenta  de  mettre  sa  lettre  dans  de 
certaines  boëstes  qui  estoient  lors  nouvelle- 
ment attachées  à  tous  les  coins  des  rues,  pour 
faire  tenir  des  lettres  de  Paris  à  Paris^  sur  les- 
quelles le  ciel  versa  de  si  malheureuses  in- 
fluences que  jamais  aucune  lettre  ne  fut  ren- 
due à  son  adresse,  et,  à  l'ouverture  des  boëstes, 
on  trouva  pour  toutes  choses  des  souris  que 
des  malicieux  y  avoient  mises. 

Ce  qu'on  peut  apprendre  néantmoins  du 
succès  de  cette  lettre,  par  les  conjectures,  c'est 
que  le  stile  en  plut  fort  à  CoUantine,  comme 
estant  tout  à  fait  selon  son  génie,  et  elle  en 
conceut  une  nouvelle  estime  pour  Belastre,  le 
jugeant  digne  par  là  d'estre  poursuivy  plus  vi- 
vement, comme  elle  fit  en  effet  ;  car  elle  avoit 
reformé  ce  proverbe  commun  :  Qui  bien  aime, 
bien  chastie,  et  elle  disoit,  pour  le  tourner  à  sa 
manière:Quibienaime,  bien  poursuit.  Belastre, 
de  son  costé,poursuivoit  sa  pointe,  et,  sans  pré- 
judice de  ses  droits  et  actions,  c'est  à  dire  de  ses 
procès,  quialloienttousjour?  leur  train,  il  ne 
Roman  bourgeois,  ii.  5 
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laissoit  pas  d'employer  ses  soins  à  faire  la  cour 
à  Collantine  et  à  lui  conter  des  fleurettes  aussi 
douces  que  des  chardons.  Il  luy  envoyoit  mesme 
les  chef-d'œuvres  des  pâtissiers,  des  rôtisseurs, 
et  semblables  menus  presens  qu'il  recevoit  en 
l'exercice  de  sa  charge.  Il  luy  donnoit  les  bou- 
quets que  luy  presentoient  les  jurées  bouque- 
tières ou  les  maîtres  de  confrairies  ;  il  luy  fai- 
soit  bailler  place  commode  dans  les  lieux  pu- 
blics, pour  voir  les  pendus  et  les  rouez  qu'il 
faisoit  exécuter.  Et,  enfin,  comme  le  singe  des 
autres  galands,  poètes  ou  non,  qui  ne  croyoient 
pas  bien  faire  l'amour  à  leur  maistresse  s'ils 
ne  lui  envoyoient  des  vers,  il  ne  voulut  pas  né- 
gliger cette  formalité  en  faisant  l'amour  dans 
les  formes.  Mais  comme  sa  témérité  ne  le  porta 
pas  d'abord  jusqu'à  en  vouloir  faire  de  son 
chef  (veu  qu'il  ne  sçavoit  par  où  s'y  prendre)^ 
et  qu'il  n'avoit  personne  à  qui  il  pust  com- 
mander d'en  faire  exprés,  ou  plustost  qu'il 
n'avoit  pas  dequoy  les  payer,  ce  qui  est  le  plus 
important,  et  qui  n'appartient  qu'aux  grands 
seigneurs,  il  trouva  ce  milieu  commode  de  dé- 
rober dans  quelque  livre  ceux  qu'il  trouve - 
roit  les  plus  propres  pour  son  dessein,  et  de 
les  défigurer  en  y  changeant  quelque  chose, 
afin  de  les  faire  passer  pour  siens  plus  aisé- 
ment. Au  reste,  parce  qu'on  auroit  facilement 
découvert  son  larcin  s'il  l'eust  fait  dans  quel- 
qu'un de  ces  nouveaux  autheurs  qui  sont  Jour- 
nellement dans  les  mains  de  tout  le  monde, 
son  soin  principal  fut  de  chercher  les  plus 
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vieux  poètes  qu'il  pourrait  trouver.  Or,  à  quoy 
pensez-vous  qu'il  connust  si  un  autheur  estoit 
ancien  ou  moderne  (car  il  ne  connoissoit  ny  leur 
siècle,  ny  leur  nom,  ny  leur  stile)?  Il  alloitsur 
le  Pont-Neuf  chercher  les  livres  les  plus  frippez, 
dont  la  couverture  estoit  la  plus  déchirée,  qui 
avoient  le  plus  d'oreilles,  et  tels  livres  estoient 
ceux  qu'il  croyoit  de  la  plus  haute  antiquité. 

II  trouva  un  jour  un  Théophile  qui  avoit 
ces  bonnes  marques,  qu'il  acheta  le  double  de 
ce  qu'il  valoit,  encore  crut-il  avoir  fait  une 
bonne  emplette,  et  avoir  trompé  le  marchand. 
Il  en  fit  quelques  extraits  après  l'avoir  bien 
feuilleté,  et  pourveu  que  les  vers  parlassent 
d'amour,  cela  luy  sufhsoit  pour  les  trouver 
bons.  Il  en  envoya  quelques-uns  à  CoUantine, 
après  les  avoir  corrigez  et  ajustez  à  sa  manière, 
c'est  à  dire  les  avoir  gastez  et  corrompus.  Le 
messager  qui  les  porta  eut  ordre  de  dire  qu'il 
les  avoit  veu  faire  à  la  haste^  et  que  Belastre 
n'avoit  pas  eu  le  loisir  de  les  polir. 

Quoy  que  CoUantine  ne  se  connust  point  du 
tout  en  vers,  elle  ne  laissoit  pas  néantmoins 
de  faire  grand  estât  de  ceux  qu'on  luy  en- 
voyoit,  non  pas  pour  estre  bons  ou  mauvais, 
mais  parce  seulement  qu'ils  estoient  faits  pour 
elle.  Car  il  n'y  a  point  de  bourgeoise,  pour 
sotte  et  ignorante  qu'elle  soit,  qui  n'en  tire 
un  grand  sujet  de  vanité,  et  mesrae  davantage 
que  les  personnes  de  condition,  qui  sont  ac- 
coustumées  à  en  recevoir.  Aussi  n'y  eut-il  per- 
sonne qui  vint  chez  elle  à  qui  elle  ne  les  mons- 
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trast  comme  une  grande  rareté,  depuis  son 
procureur  jusqu'à  sa  blanchisseuse.  Mais  entre 
ceux  qu'elle  croyoit  qui  les  dévoient  le  plus 
admirer,  elle  contoit  Charroselles.  Dés  la  pre- 
mière fois  qu'elle  le  vid,  elle  courut  à  luy  avec 
des  papiers  à  la  main  qui  le  firent  blesmir,car 
il  croyoit  encore  que  ce  fussent  quelques  ex- 
ploits. Elle  luy  dit  brusquement:  «  Tenez,  au- 
riez-vous  jamais  cru  qu'on  eust  fait  des  vers  a 
ma  louange?  En  voila  pourtant,  dea!  et  vous, 
qui  faites  des  livres,  n'avez  jamais  eu  l'esprit 
d'en  faire  un  pour  moy.  » 

Charroselles  luy  baragouina  entre  les  dents 
certain  compliment  qu'il  auroit  été  difficile  de 
deschiffrer,  et  prit  ces  papiers  en  tremblant, 
croyant  avoir  encore  plus  à  souffrir  en  la  lec- 
ture de  ces  vers  qu'en  celle  des  papiers  pleins 
de  chicane:  car  il  contoit  des-jà  qu'il  luy  en 
cousteroit  quelque  louange,  qu'exigent  d'or- 
dinaire tous  ceux  qui  présentent  des  vers  à 
lire,  ce  qui  estoit  pour  luy  un  supplice  insup- 
portable. Cependant  il  en  fut  quitte  à  meilleur 
marché,  car  il  n'eust  pas  si-tost  jette  les  yeux 
dessusj  qu'il  reconnut  le  larcin.  11  dit  donc  à 
Collaniine  qu'ils  estoient  de  Théophile,  et  que 
c'estoit  se  mocquer  de  dire  qu'on  les  avoit  fait 
exprés  pour  elle.  Il  lui  apporta  mesme  le  livre 
imprimé,  pour  une  pleine  conviction,  ce  que 
CoUantine  receut  avec  grande  joye.  Elle  ne 
manqua  pas  de  faire  insulte  au  pauvre  Belastre 
dés  la  première  fois  qu'il  la  vint  voir;  pour 
premier  compliment,  elle  luy  dit  qu'elle  avoit 
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recouvert  une  pièce  décisive  qu'elle  alloit  pro- 
duire contre  luy.  Belastre,  qui  croyoit  son 
larcin  aussi  caché  que  s'il  l'eût  fait  chez  les 
Antipodes^,  crut  alors  qu'elle  vouloil  parler  de 
ses  procès,  et  répondit  seulement  qu'il  y  feroit 
fournir  de  contredits  par  son  advocat.  Mais 
Collantine,  le  tirant  d'erreur,  luy  parla  des 
vers  qu'il  lui  avoit  envoyez,  et  lui  dit  :  «Vrai- 
ment, Monsieur,  vous  avez  raison  de  dire  que 
les  vers  ne  vous  coustent  gueres  à  faire,  puis- 
que vous  les  trouvez  tous  faits.  »  Belastre,  qui 
attendoit  de  grands  remercimens,  se  trouvafort 
surpris  de  cette  raillerie  ;  et  néantmoins,  avec 
une  asseurancede  faux  témoin,  il  lui  confirma, 
non  sans  un  grand  serment,  qu'il  les  avoit  fait 
tout  exprés  pour  elle.  «  Mais  que  voulez-vous 
gager  (reprit  Collantine)  que  je  vous  les  mons- 
treray  imprimez  dans  ce  livre  (dit-elle  en  luy 
monstrant  un  Théophile)?  — Tout  ce  que  vous 
voudrez,  »  dit  Belastre,  qui,  luy  voyant  tenir 
un  livre  relié  de  neuf,  ne  se  douta  aucunement 
que  ce  fust  le  mesme  que  le  sien,  qu'il  croyoit 
très-vieux.  La  gageureaccordéed'unecoUation, 
îe  livre  fut  ouvert  à  l'endroit  du  larcin,  mar- 
qué d'une  grande  oreille,  ce  qui  surprit  davan- 
tage Belastre  que  si  on  luy  eust  révélé  sa  con- 
fession. Il  s'enquit  aussi-tost  du  nom  de  celuy 
qui  avoit  pu  découvrir  un  si  gr.uid  secret,  et 
apprenant  que  c'estoit  son  rival,  il  l'accusa 
soudain  de  magie.  Il  crut  qu'il  falloit  estre  de- 
vin ou  avoir  parlé  au  diable  pour  trouver  une 
chose  si  cachée.  •  Car  (disoit  il)  ou  il  faut  que 
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cet  homme  ait  leu  tous  les  livres  qu'il  y  a  au 
monde,  et  qu'il  les  sçache  tous  par  cœur,  ou  il 
n'a  point  veu  celuy  que  j'ay,  qui  est  le  plus 
vieux  que  j'aye  jamais  pu  trouver.  »  Quelque 
temps  après  ce  ridicule  raisonnement,  assez 
commun  chez  les  ignorans,  et  la  gageure  ac- 
quittée, il  minutta  sa  sortie^  et^  pour  se  vanger 
de  son  rival,  il  ne  fut  pas  sitost  dehors  qu'il 
demanda  à  un  des  procureurs  de  son  siège 
comment  il  se  falloit  prendre  à  faire  le  procès 
à  un  sorcier.  On  luy  dit  qu'il  falloit  avoir  pre- 
mièrement quelque  dénonciateur.  «  Hé  bien  ! 
(dit-il  aussi-tost)  où  demeurent  ces  gens  là? 
Envoyez-m'en  quérir  un  par  mes  sergens  .''  » 
Cette  ignorance  fit  faire  alors  un  grand  éclat 
de  rire  à  ceux  qui  estoient  presens;  sur  quoy  il 
adjousta  en  colère.  «  Quoy!  nesont-ce  pas  des 
gens  créez  en  titre  d'office?  Je  veux  qu'ils  fas- 
sent leur  charge,  ou  je  les  interdiray  sur  le 
champ.  y>  La  risée  ayant  redoublé,  Belastre, 
en  persistant,  dit  encore  :  «  Vous  me  prenez 
bien  pour  un  ignorant,  de  croire  qu'en  France, 
où  la  police  est  si  exacte,  et  où  on  chomme  si 
peu  d'officiers,  on  ne  puisse  pas  trouver  tous 
ceux  qui  sont  nécessaires  pour  faire  le  procès  à 
un  sorcier.  »  Mais  il  eut  beau  se  mettre  en  co- 
lère, il  ne  put  exécuter  son  dessein,  et  il  fallut 
qu'il  remist  sa  vengeance  à  une  autre  occasion. 
Pour  éviter  désormais  un  pareil  affront,  et 
reparer  celuy  qu'il  avoit  receu,  il  se  résolut,  à 
quelque  prix  que  ce  fust,  de  faire  des  vers  de 
luy-mesme.  Depuis  qu'il  en  eut  une  fois  tasté, 
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il  ne  crut  pas  qu'on  se  pust  passer  d'en  faire; 
et  on  peut  bien  dire  quec^est  une  maladie  sem- 
blable à  la  gravelle  ou  à  la  goutte  :  dés  qu'on 
en  a  senty  une  atteinte,  on  s'en  sent  toute  sa 
vie.  Il  estoit  fort  en  peine  de  sçavoir  avec  quov 
on  les  faisoit,  et  après  avoir  feuilleté  quelques 
livres,  le  hasard  le  fit  tomber  sur  certain  en- 
droit où  un  poëte  s'estonnoit  de  ce  qu'il  faisoit 
si  bien  des  vers,  veu  qu'il  qu'il  n'avoitpas  beu 
de  THippocrene.  11  crut,  par  la  ressemblance 
du  nom,  que  c'estoit  une  espèce  d'hypocras,  et 
il  demanda  à  un  juré  apoticaire  qui  eut  à  faire 
à  luy  environ  ce  mesme  temps  qu'il  lui  don- 
nast  quelques  bouteilles  d'hypocras  à  faire  des 
vers.  Il  n'en  eut  qu'une  risée  pour  réponse, 
mais  il  adjousta  :  «  Ne  faites  point  de  difficulté 
de  m'en  faire  exprés,  je  le  payeray  bien,  valust- 
il  un  escu  la  pinte.  »  Une  autrefois,  ayant  leu 
que  pour  faire  de  bons  vers  il  falloit  se  mettre 
en  fureur,  s'arracher  les  cheveux  et  ronger  ses 
ongles,  il  pratiqua  cela  fort  exactement.  11  mor- 
dit ses  ongles  jusques  au  sang,  il  se  rendit  la 
teste  presque  chauve,  et  il  se  mit  si  fort  en  co- 
lère (il  ne  connoissoit  point  d'autre  fureur)  que 
son  pauvre  clerc  et  son  laquais  en  pâtirent,  et 
portèrent  long-temps  sur  les  épaules  des  mar- 
ques de  sa  verve  poétique.  Enfin,  il  eut  recours 
à  son  siffleur,  qui  se  méloit  aussi  de  faire  des 
vers  (de  méchans,  s'entend)  et  qui  un  peu  au- 
paravant avoit  fait  jouer  dans  sa  chambre  une 
pastorale  de  sa  façon,  sur  un  théâtre  basty  de 
trois  aiset  de  deux  futailles,  décoré  des  rideaux 
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de  son  lit  et  de  deux  pièces  de  bergame.  Cet 
homme  lui  enseigna  donc  les  règles  des  vers, 
qu'il  ne  sçavoit  pas  luy-mesme.  11  luy  apprit 
à  conter  les  syllabes  sur  ses  doigts,  qu'il  me- 
suroit  auparavant  avec  un  compas  :  car  il  ne 
concevoir  point  d'autre  façon  de  faire  des  vers, 
que  de  trouver  moyen  de  ranger  des  mots  en 
haye,  comme  il  avoit  veu  autrefois  ranger  des 
soldats  pour  faire  un  bataillon. 

Ce  brave  maistre  luy  apprit  aussi  qu'il  y 
avoit  des  rimes  masculines  et  féminines  ;  sur- 
quoy  Belastre  luy  dit  avec  admiration  :  «  Est- 
ce  donc  que  les  vers  s'engendrent  comme  des 
animaux,  en  mettant  le  masle  avec  la  femelle?» 
Enfin,  après  quelques  mois  de  noviciat,  et 
après  avoir  autant  brouillé  de  papier  qu'un 
scrupuleux  faiseur  d'anagrammes,  il  fit  les 
trois  méchans  couplets  qu'on  verra  en  suitte, 
non  sans  suer  aussi  fort  que  celuy  qui  auroit 
joué  quatre  parties  de  six  jeux  à  la  paulme. 
Encore  faut-il  que  je  recite  de  luy  une  certaine 
naïfveté  assez  extraordinaire. 

Il  avoit  oûy  dire  que  les  muses  estoient  des 
divinitez  qu'il  falloit  avoir  favorables  pour  bien 
faire  des  vers,  et  que  tous  les  grands  poètes  les 
avoient  invoquées  en  commençant  leur  ou- 
vrage. Il  avoit  mesme  marqué  de  rouge  quatre 
vers  dans  un  Virgile  qu'avoit  son  siffleur,  qu'on 
luy  avoit  dit  estre  l'invocation  de  l'Eneïde.  Il 
avoit  apris  par  cœur  ces  quatre  vers,  et  les  re- 
citoit  comme  une  oraison  fort  dévote  toutes  les 
fois  qu'il  se  mettoit  à  ce  travail,  de  mesme  qu'on 
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fait  lire  la  vie  de  sainte  Marguerite  pour  faire 
délivrer  une  femme  enceinte.  Quand  Belastre 
eut  si  bien,  à  son  sens,  réussi  dans  son  entre- 
prise, et  se  fust  applaudi  cent  fois  luy-mesme 
(car  les  ignorans  sont  ceux  qui  se  trouvent  les 
plus  satisfaits  de  leurs  ouvrages),  il  s'en  alla, 
avec  ce  beau  chef-d'œuvre  dans  sa  poche,  voir 
Collantine.  11  avoit  une  fierté  nompareille  sur 
son  visage,  croyant  bien  effacer  la  honte  qu'il 
avoit  auparavant  receue.  Il  débuta  par  ce  car- 
tel :  <c  Je  vous  deffie  (dit-il  en  luy  monstrant 
un  papier  qu'il  tenoit  à  la  main)  de  trouver 
que  ces  vers  que  je  vous  apporte  soient  dérobez; 
car  dans  tous  les  livres  qui  sont  au  monde,  vous 
n'enverrez  point  de  cette  manière.  Ce  n'est 
pas  que  je  me  veuille  piquer  d'estre  autheur, 
ny  faire  le  bel  esprit  ;  mais  vous  connoistrez 
quequand  je  m'y  veux  appliquer,  je  suiscapable 
de  faire  des  vers  à  la  cavalière.  » 

Par  malheur  pour  luy,  Charroselles,  qui  es- 
toit  entré  un  peu  auparavant,  se  trouva  de  la 
compagnie  ;  il  fit  un  grand  cry  dés  qu'il  ouyt 
nommer  cette  sorte  de  vers,  qui  importune 
tant  d'honnestes  gens  ;  et  sans  songer  s'il  avoit 
un  antagoniste  raisonnable  en  relevant  cette 
parole,  il  luy  dit  brusquement  :  «  Qu'enten- 
dez-vous par  ces  vers  à  la  cavalière?  N'est-ce 
pas  à  dire  de  ces  méchans  vers  dont  tout  le 
monde  est  si  fatigué  ?  —  Belastre  se  hazarda 
de  répondre  que  c'estoient  des  vers  faits  par 
des  gentilshommes  qui  n'en  sçavoient  point 
les  règles,  qui  les  faisoient  par  pure  galanterie^ 
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sans  avoir  leu  de  livres,  et  sans  que  ce  fustleur 
mestier.  «Hé!  par  la  mort,  non  pas  de  ma  vie 
(reprit  chaudement  Charroselles),  pourquoy 
diable  s'en  meslent-ils,  si  ce  n'est  pas  leur  mes- 
tier ?  Un  masson  seroit-il  excusé  d'avoir  fait 
une  méchante  marmite,  ou  un  forgeron  une 
pantoufle  mal  faite,  en  disant  que  ce  n'est  pas 
son  mestier  d'en  faire?  Ne  se  mocqueroit-on 
pas  d'un  bon  bourgeois  qui  ne  feroit  point  pro- 
fession de  valeur  si,  pour  faire  le  galand,  il 
alloit  monter  à  la  brèche  et  monstrer  là  sa  pol- 
tronnerie? 

»  Quand  je  voy  ces  cavaliers,  qui,  pour  se 
mettre  en  crédit  chez  les  dames,  négligent  la 
voye  des  armes,  des  joutes  et  des  tournois  pour 
faire  les  beaux  esprits  et  les  versificateurs,  j'ai- 
merois  autant  voir  les  chevaliers  du  Port  au 
foin  faire  les  galans  avec  leurs  tournois  à  la 
batelière,  lors  qu'ils  tirent  l'anguille  ou  l'oison, 
et  qu'ils  joustent  avec  leurs  lances.  Cependant 
il  se  coule  mille  millions  de  méchans  vers  sous 
ce  titre  spécieux  de  vers  à  la  cavalière,  qui  ef- 
facent tous  les  bons,  et  qui  prennent  leur  place. 
Combien  voyons-nous  de  femmes  bien  faites 
mépriser  des  vers  tendres  et  excellens  qu'aura 
fait  pour  elles  un  honneste  homme  avec  tout  le 
soin  imaginable,  pour  admirer  deux  méchans 
quatrains  que  leur  aura  donné  un  plumet, 
aussi  polis  que  ceux  de  Nostradamus?  O  Mu- 
ses! si  tant  est  que  vostre  secours  soit  néces- 
saire aux  amans,  pourquoy  souffrez-vous  que 
ceux  qui  vous  barbouillent  et  qui  vous  déiigu- 
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rent  soient  favorisez  par  vostre  entremise,  et 
que  vos  plus  chers  nourrissons  soient  d'ordi- 
naire si  mal  receus?  » 

L'entousiasme  alloit  emporter  bien  loin 
Charroselles,  car  il  estoit  fort  long  en  ses  in- 
vectives (quoy  qu'il  n'eust  pas  grand  interest 
en  celle-cy,  comme  faisant  fort  peu  de  vers), 
quand  l'impatience  de  Collantine  l'interrom- 
pit, en  disant  fort  haut  :  «  Or  sus,  sans  faire 
tant  de  préambules,  voyons  ces  vers  dont  est 
question;  qu'ils  soient  bons  ou  mauvais,  il 
suffit  qu'ils  soient  faits  à  ma  louange  pour  me 
plaire.  »  Belastre  ne  s'en  fit  pas  prier  deux 
fois,  de  peur  de  différer  les  applaudissemens 
qu'il  en  attendoit;  il  leut  donc  ces  vers  avec  la 
mesme  gravité  qu'il  auroit  deub  prononcer  ses 
sentences  : 

Belle  bouche,  beaux  yeux,  beau  nez, 
Depuis  que  vous  me  chicanez, 
Mon  cœur  a  souffert  la  migraine; 
Faites  faire  halte  à  vos  rigueurs: 
Quoy  !  Voulez-vous  par  vos  froideurs 
Egaler  la  Samaritaine  ? 

«  Vrayment  (dit  Charroselles),  je  ne  sçay  si 
ces  vers  ne  sentent  point  plus  le  praticien  que 
le  cavalier;  mais  du  moins  on  ne  dira  pasqu'ils 
sentent  le  médecin,  car  il  n'y  en  a  point  qui 
pust  dire  que  la  migraine,  qui  est  une  maladie 
de  la  teste,  fust  dans  le  cœur.  Cela  peut  passer 
néantmoins  à  la  faveur  de  cette  comparaison, 
qui  a  toute  la  froideur  que  vous  luy  attribuez; 
continuez  donc.  » 
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Vous  trapercez  si  fort  un  cœur 
Que,  quand  je  Taurois  aussi  dur 
Que  celuy  du  cheval  de  bronze, 
Il  faudroit  céder  à  vos  coups, 
Et  je  vous  les  donnerois  trestous 
Quand  bien  j'enaurois  dix  ou  onze. 

—  Voila  (dit  Charroselles)  une  rime  gas- 
conne ou  perigourdine,  et  vous  la  pouvez  faire 
trouver  bonne  en  deux  façons,  en  violentant 
un  peu  la  prononciation,  car  vous  pouvez  dire 
un  cœur  aussi  deur^  ou  un  cur  aussi  dur  ; 
mais  en  récompense  la  rime  de  on:{e  est  fort 
bien  trouvée.  Quant  au  cinquième  verSj  si 
vous  Taviez  bien  mesuré  vous  le  trouveriez 
trop  long  d'une  sillabe.  —  A  cela  (répondit 
Belastre)  le  remède  sera  facile;  je  n'auray  qu'à 
le  faire  écrire  plus  menu,  il  ne  sera  pas  plus 
long  que  les  autres.  —  Je  ne  me  serois  pas 
advisé  de  ce  remède  (dit  Charroselles),  et  j'au- 
rois  plustost  dit  donrois  au  lieu  de  donnerois, 
comme  faisoientles  anciens,  qui  usoientde  la 
sincope.  —  Qu'est-ce  à  dire,  sincope  (reprit 
Belastre)?  N'est-ce  pas  une  grande  maladie? 
Qu'a-t-elle  de  commun  avec  les  vers?»  En- 
suite il  continua  : 

Et,  qui  pis  est,  vostre  attentat 

Se  commet  contre  un  magistrat. 

Doublement  pèche  qui  le  tue. 

Quand  il  s'agit  de  résister 

Aux  coups  qu'il  vous  plaist  me  porter 

Js  n'ay  ny  force  ny  vertue. 

Charroselles,  estonné  de  ce  dernier  mot,  de- 
manda le  papier  pour  voir  comment  il  estoit 
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escrit;  mais  il  fut  surpris  de  voir  que  l'au- 
theur,  qui  estoit  mieux  fondé  en  rime  qu'en 
raison,  avoit  mieux  aimé  faire  un  solœcisme 
qu'une  rime  fausse.  Il  admira  sa  naïveté,  et 
luy  demanda  s'il  en  avoit  fait  encore  d'autres. 
Belastre  répondit  qu'il  y  en  avoit  beaucoup 
qu'il  n'avoit  pas  eu  le  loisir  de  décrire.  Char- 
roselles  luy  répliqua  :  «  Ce  n'est  donc  ici 
qu'un  fragment  ?»  A  quoy  Belastre  repartit  : 
«  Je  ne  sçay  ;  mais,  je  vous  prie,  di  tes-moy  com- 
bien il  faut  que  l'on  mette  de  vers  pour  faire 
un  fragment.  »  Cette  nouvelle  naïveté  causa 
un  grand  esclat  de  rire,  qui  ne  fut  pas  sitost 
passé  que  Belastre,  voulant  recueillir  le  fruit 
de  son  travail,  demanda  ce  qu'on  pensoit  de 
ses  vers,  c'est-à-dire,  exigeoit  de  l'approba- 
tion, quand  Charroselles  luy  dit  :  «  Vraye- 
ment.  Monsieur,  vous  faites  des  vers  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  qui  avoient  beaucoup  de 
licences.  —  Pourquoy  non  (reprit  Belastre)  ? 
N'ay-je  pas  eu  mes  licences,  qui  m'ont  cousté 
de  bel  et  bon  argent?  Il  est  vray  que  je  ne 
sçay  de  quelle  université  elles  sont,  mais  ma- 
demoiselle les  a  veues,  car  je  les  ay  produites 
quand  elle  m'a  accusé  de  ne  sçavoir  pas  le  la- 
tin. J'ay  fait  toutes  mes  classes,  tel  que  vous 
me  voyez;  il  est  vray  qu'ayant  esté  long-temps 
à  la  guerre,  j'ay  tout  oublié. 

—  Vous  estes  donc  (luy  dit  Charroselles)  plus 
que  docteur,  car  j'ai  ouy  dire  quelquefois 
qu'un  bachelier  est  un  homme  qui  apprend, 
et  un  docteur  un  homme  qui  oublie;  vous 
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qui  avez  tout  oublié  estes  quelque  chose  par 
delà.  Pour  revenir  à  vos  vers,  ils  sont  d'une 
manière  toute  extraordinaire;  je  n'en  ai  point 
veu  de  pareils,  et  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
fassiez  de  beaux  chefs-d'œuvres  s'il  vous  vient 
souvent  de  telles  boutades.  —  Ha!  (dit  Belas- 
tre)  je  voudrois  bien  sçavoir  les  règles  d'une 
boutade;  est-il  possible  que  j'en  aye  fait  une 
bonne  par  hazard? — Vous  estes  bien  difficiles 
à  contenter,  vous  autres  messieurs  les  délicats 
(dit  là  dessus  Collantine)  ;  pour  moy,  j'aime 
généralement  tous  les  vers  poétiques,  et  surtout 
les  quatrains  de  six  vers,  tels  que  sont  ceux  qui 
sont  pour  moy.  »  Charroselles  sourit  de  cette 
belle  approbation,  et  insensiblement  prit  occa- 
sion, en  parlant  de  vers,  de  déclamer  contre 
tous  les  autheurs  qu'il  connoissoit,  et  il  n'y 
en  eut  pas  un,  bon  ou  mauvais,  qui  ne  passast 
par  sa  critique,  sans  prendre  garde  s'il  parloit 
à  des  personnes  capables  de  cet  entretien.  Mais 
j'obmettray  encore  à  dessein  tout  ce  qu'il  en 
dit,  car  on  me  diroit  que  c'est  une  médisance 
de  reciter  celle  que  les  autres  font.  La  conclu- 
sion fut  que  Collantine,  qui  s'étoit  teue  long- 
temps pendant  qu'il  parloit  de  ces  autheurs, 
dont  elle  ne  connoissoit  pas  un,  voulant  parler 
de  vers  à  quelque  prix  que  ce  fust,  vint  à  dire  : 
«  Pour  moy,  je  ne  trouve  point  de  plus  beaux 
vers  que  ceux  de  la  Misère  des  clercs  des  pro- 
cureurs ;  les  pointes  en  sont  bonnes  et  le  sujet 
tout  à  fait  plaisant.  Je  les  leus  dernièrement 
sur  le  bureau  du  maistre  clerc  de  mon  procu- 
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reur,  durant  qu'il  me  dressoit  une  requeste. 
—  Si  les  clers  (répondit  Charroselles)  sont 
aussi  misérables  que  ces  vers,  je  plains  sans 
doute  leur  misère  ;  mais  quoy  !  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  clercs  qui  sont  à  plaindre,  les 
procureurs  le  sont  aussi,  et  encore  plus  les 
parties,  enfin  tous  ceux  qui  se  meslent  de  ce 
maudit  mestier  de  chicaner.  —  Pourquoy 
dites- vous  cela  (reprit  Collantine)?  Je  ne  vois 
point  qu'il  y  ait  de  meilleur  mestier  que  celuy 
de  procureur  postulant.  Vous  ne  voyez  point 
de  fils  de  paysan  ou  de  gargotier  qui  soit  entré 
dans  une  telle  charge,  la  pluspart  du  temps 
à  crédit,  qui  au  bout  de  sept  à  huit  ans  n'a- 
cheté une  maison  à  porte  cochere,  qu'il  se  fait 
adjuger  par  décret  à  si  bon  marché  qu'il  veut, 
et  qui  ne  fasse  cependant  subsister  une  assez 
nombreuse  famille.  Que  s'il  ne  tient  pas  bonne 
table,  et  s'il  ne  fait  pas  grande  dépense,  c'est 
plustost  par  avarice  que  par  incommodité.  — 
Je  ne  doute  point  (répliqua  Charroselles)  que 
le  gain  n'en  soit  assez  grand,  et  je  ne  m'en- 
quiers  point  s'il  est  légitime  ;  mais  il  faut 
avouer  que  c'est  une  triste  occupation  d'avoir 
tousjours  la  veue  sur  des  papiers  dont  le  stile 
est  si  dégoustant,  et  de  n'aquerir  du  bien  qui 
ne  vienne  de  la  ruine  et  du  sang  des  miséra- 
bles. —  A  leur  dam  (interrompit  Collantine)  ! 
Pourquoy  plaident-ils,  ces  misérables,  s'ils  ne 
sont  pas  bien  fondez  ?  —  Fondez  ou  non 
(adjousta  Charroselles),  les  uns  et  les  autres  se 
ruinent  également,  témoin  une  emblesme  que 
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j'ai  veue  autrefois  de  la  Chicane,  où  le  plaideur 
qui  avoit  perdu  sa  cause  estoit  tout  nud;  celuy 
qui  l'avoit  gagnée  avoit  une  robbe,  à  la  vérité, 
mais  si  pleine  de  trous  et  si  déchirée,  qu'on 
auroit  pu  croire  qu'il  estoit  ves'.u  d'un  rezeau  : 
les  juges  et  les  procureurs  estoient  vestus  de 
trois  ou  quatre  robbes  les  unes  sur  les  autres. 

—  Vous  estes  bien  hardy  (luy  dit  Belastre 
en  colère)  de  décrier  ainsi  nostre  mestier!  Si 
j'avois  icy  mes  sergens,  je  vous  ferois  mettre  là 
bas  en  vertu  d'une  bonne  amande  que  je  vous 
ferois  payer  sans  déport.  —  Je  le  décrie  moins 
(répondit  Charroselles)  que  ne  font  lesadvocats, 
parce  qu'on  ne  les  void  jamais  avoir  de  procès 
en  leur  nom,  de  mesme  que  les  %nedecins  ne 
prennent  jamais  de  leurs  drogues.  J'ay  ouy 
dire  encore  ce  matin  à  un  de  mes  amis  qu'il 
n'avoit  jamais  eu  qu'un  procès,  qu'il  avoit 
gagné,  avec  dépens  et  amende,  mais  qu'il  s'est 
trouvé  à  la  fin  que  s'il  eust  abandonné  dès  le 
commencement  la  debre  pour  laquelle  il  plai- 
doit,  il  auroit  gagné  beaucoup  davantage.  — 
Mais  comment  cela  se  peut-il  faire  (lui  dit 
Collantine)  ? —  Voicy  comment  il  me  l'a  conté 
(reprit  Charroselles)  :  11  luy  estoit  deub  cent 
pistolles  par  un  mauvais  payeur,  propriétaire 
d'une  maison  qui  valloit  bien  environ  quatre 
mil  francs.  Il  a  mis  son  obligation  entre  les 
mains  d'un  procureur,  qui,  ayant  un  antago- 
niste aussi  affamé  que  luy,  a  si  bien  contesté 
sur  l'obligation  et  sur  les  procédures  du  décret 
qu'on  a  fait  en  suite  de  cette  maison,  qu'il  a 
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obtenu  jusqu'à  sept  arrests  contre  la  partie, 
tous  avec  amende  et  dépens.  Or,  par  l'événe- 
ment,  les  dépens  ayans  esté  taxez  à  25oo  li- 
vres, et  la  maison  adjugée  à  2000  livres  seu- 
lement au  beau-frère  de  son  procureur,  il  lu}'^ 
a  cousté  de  son  argent  5oo  livres,  outre  la 
perte  de  sa  debte.  Mais  il  m'a  juré  que  son 
plus  grand  regret  estoit  à  l'argent  qu'il  luy 
avoit  fallu  tirer  pour  payer  toutes  les  aman- 
des à  quoy  sa  partie  avoit  esté  condamnée, 
faute  de  quoy  on  ne  luy  vouloit  pas  délivrer 
ses  arrests. 

—  On  avoit  raison  (repartit  Collantine),  car 
ne  sçait-on  pas  bien  que  c'est  celuy  qui  gagne 
sa  cause  qui  doit  avancer  l'amande  de  douze 
livres?  Mais  on  luy  en  donne,  s'il  veut,  aussi- 
tost  le  remboursement  sur  sa  partie.  —  Et 
que  sert  le  remboursement  (adjousta  Charro- 
selles)  si  le  débiteur  est  insolvable,  comme  le 
sont  tous  les  chicaneurs?  Ne  vaudroit-ii  pas 
bien  mieux  que  Monsieur  le  receveur  perdit 
la  somme,  qui  luy  est  un  pur  gain,  que  de  la 
faire  tomber,  par  l'événement,  sur  le  dos  de 
celuy  qui  avoit  bon  droit,  et  qui  est  chastié  de 
la  faute  d'autruy? 

«  La  mesme  personne  m'a  fait  encore  une 
grande  plainte  sur  la  déclaration  de  ces  dé- 
pens, qui  luy  tenoit  fort  au  cœur,  et  l'a  tra- 
duite assez  plaisamment  en  ridicule.  Il  m'a 
fait  voir  que  pour  un  mesme  acte  il  y  avoit 
cinq  ou  six  articles  séparez,  par  exemple  pour 
le  conseil,  pour  le  mémoire,  pour  l'assigna- 
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tion ,  pour  la  coppie,  pour  la  présentation ,  pour 
la  journée,  pour  le  parisis,  pour  le  quart  en 
sus,  etc.,  et  il  m'a  dit  en  suite  qu'il  s'imagi- 
noit  estre  à  la  comédie  italienne,  et  voir  Sca- 
ramouche  hostelier  compter  à  son  hoste  pour 
le  chapon,  pour  celuy  qui  l'a  lardé,  pour  celuy 
qui  l'a  châtré,  pour  le  bois,  pour  le  feu,  pour 
la  broche,  etc.  —  Vrayment  (dit  alors  Collan- 
tine),  il  faut  bien  le  faire  ainsi,  puisque  c'est 
un  ancien  usage  ;  j'avoue  bien  que  c'est  là  où 
messieurs  les  procureurs  trouvent  mieux  leur 
compte,  car  pour  faire  cette  taxe  on  compte 
les  articles,  et  tel  de  ces  articles  qui  n'est  que 
de  dix  deniers  couste  quelquefois  huit  sous  à 
taxer,  comme  en  frais  extraordinaires  de 
criées;  sans  compter  les  rôles  de  la  déclaration, 
qui  par  ce  moyen  s'amplifient  merveilleuse- 
ment. Aussi  disent-ils  que  c'est  la  pièce  la 
plus  lucrative  de  leur  mestier.  Mais  je  vous 
advouray  (ajousta-t'elle)  que  j'y  trouve  une 
chose  qui  me  choque  fort  :  c'est  qu'on  y  taxe 
de  grands  droits  aux  procureurs  pour  les  cho- 
ses qu'ils  ne  font  point  du  tout,  comme  les 
consultations  et  les  revisions  d'écritures,  et 
on  leur  en  taxe  de  très  -petits  pour  celles  qu'ils 
font  effectivement,  comme  les  comparutions 
aux  audiences  pour  obtenir  les  arrests  ;  c'est 
un  point  qu'il  sera  très-important  de  corriger, 
quand  on  fera  la  reformation  des  abus  de  la 
justice.  —  Après  cela  (continua  Charroselîes, 
qui  avoit  esté  aussi  obligé  d'apprendre  à  plai- 
der à  ses  dépens  à  cause  du  procès  qu'il  avoit 
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eu  contre  Collantine)  n'avouerez-vous  pas  que 
c'est  un  méchant  mestier  que  de  plaider,  puis 
qu'on  est  exposé  à  souffrir  ces  mangeries?  — 
Il  faut  distinguer  (répondit  la  demoiselle),  car 
on  a  grand  sujet  de  plaindre  ces  plaideurs  par 
nécessité,  qui  sont  obligés  de  se  deffendre  le 
plus  souvent  sans  en  avoir  les  moyens,  quand 
ils  sont  attaquez  par  des  personnes  puissantes. 
et  attirez  hors  de  leurs  pays  en  vertu  d'un 
committimus.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mesme 
de  ces  plaideurs  volontaires  qui  attaquent  les 
autres  de  gayeté  de  cœur,  car  ils  sont  redouta- 
bles à  toutes  sortes  de  personnes,  et  ils  ont 
l'avantage  de  faire  enrager  bien  des  gens. 
Vous  m'advouerez  vous-mesme  que  c'est  le 
plus  grand  plaisir  du  monde,  et  qu'on  peut 
bien  faire  autant  de  mal  par  un  exploit  que 
par  une  satyre.  Outre  que  leurs  parties  sont 
tousjours  contraintes ,  pour  se  racheter  de 
leurs  vexations,  de  leur  donner  de  l'argent  ou 
de  leur  abandonner  une  partie  de  la  chose 
contestée,  de  sorte  que,  quelque  méchant  pro- 
cès qu'ils  puissent  avoir,  pourveu  qu'ils  les 
sçachent  tirer  en  longueur,  ils  y  trouvent  plus 
de  gain  que  de  perte. 

—  Vrayment  (interrompit  Charroselles),  à 
propos  de  ces  gens  qui  chicanent  à  plaisir,  je 
me  souviens  d'une  rencontre  que  j'eus  derniè- 
rement au  Palais.  Je  me  trouvay  auprès  d'un 
Manceau  qui^  ayant  donné  un  soufflet  à  un 
notaire  de  ses  voisins  (ainsi  que  j'appris  de- 
puis)j  avoit  esté  obligé  de  soustenir  un  gros 
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procès  criminel  dévolu  par  appel  à  la  cour, 
et  pour  ce  sujet  il  avoit  esté  condamné  en  de 
grandes  réparations,  dommages  et  interests. 
J'oliys  un  de  ses  compatriotes  qui,  pour  le  rail- 
ler, luy  disoit  :  Hé  bien,  qu'est-ce,  Baptiste 
(ainsi  falloit-il  que  s'appellast  ce  tappe-no- 
taire)?  Tu  es  bien  chanceux  :  tu  as  perdu  ton 
procès.  Ce  Manceau  luy  dit  pour  toute  ré- 
ponse :  Vrayment  c'est  mon,  via  bien  dequoy! 
N'en  aurai-je  pas  un  autre  tout  pareil  quand 
je  voudray?  La  risée  que  firent  ceux  qui 
ouyrent  cette  réponse  me  donna  la  curiosité 
d'apprendre  le  sujet  de  ce  procès,  et  en  suite 
d'avouer  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  aisé  que 
de  faire  des  procès  de  cette  qualité,  mais  que 
ce  n'estoit  pas  un  moyen  de  faire  grande  for- 
tune. 

— Je  n'entends  pas  parler  de  ces  sortes  de 
procès  (dit  alors CoUantine),  Dieu  m'en  garde! 
Il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  d'estre  defîen- 
deur  en  matière  criminelle;  mais  je  parle  de 
ces  droits  litigieux  qu'on  achepte  à  bon  marché 
de  gens  foibles  et  ignorans  des  affaires,  dont 
les  plus  embrouillez  sont  les  meilleurs.  Car  on 
n'a  qu'à  se  faire  recevoir  partie  intervenante, 
et  pourvu  qu'on  sçache  bien  faire  des  incidens 
et  des  chicanes,  tantost  se  ranger  d'un  party  et 
tantost  de  l'autre,  il  faut  enfin  que  les  autres 
parties  acheptent  la  paix,  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Tel  est  le  mestier  dont  je  subsiste  il  y 
a  longtemps,  et  dont  je  me  trouve  fort  bien. 
J'ay  dés-ja  ruiné  sept  gros  paysans  et  quatre 
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familles  bourgeoises,  et  il  y  a  trois  gentils- 
hommes que  je  tiens  au  cul  et  aux  chausses.  Si 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  vivre,  je  les  veux  faire 
aller  à  l'hospital.  »  Collantine  commençoit 
dès-ja  à  leur  vouloir  conter  ses  exploits,  tant 
en  gros  qu'en  détail,  et  n'eust  finy  de  long- 
temps, quand  elle  fut  interrompue  par  Belas- 
tre,  qui  luy  dit  :  «  Sans  aller  plus  loin,  vous 
me  faictes  faire  une  belle  expérience  de  ce  que 
vous  sçavez  faire.  Il  y  a  assez  longtemps  que 
vous  me  chicanez,  sous  prétexte  d'une  vieille 
recherche  de  droits  dont  il  ne  vous  est  pas 
deub  un  carolus.  —  Quoy  (répliqua  chaude- 
ment Collantine)!  vous  ne  me  devez  rien? 
Estes-vous  assez  hardy  pour  le  soustenir?  Je 
vous  vais  bientost  montrer  le  contraire.  Je 
m'en  rapporte  à  Monsieur  (dit-elle  en  mons- 
trant  Charroselles)  :  il  en  jugera  luy-mesme.» 
Ce  fut  alors  qu'ils  se  mirent  tous  deux  en  de- 
voir de  conter  tous  les  procès  etdifferens  qu'ils 
avoient  ensemble,  en  k  présence  de  Charro- 
selles, comme  s'il  eust  esté  leur  juge  naturel. 
Ils  prirent  tous  deux  la  parole  en  mesme 
temps,  plaidèrent,  haranguèrent  et  contes- 
tèrent, sans  que  pas  un  voulust  escouter  son 
compagnon.  C'est  une  coustume  assez  ordi- 
naire aux  plaideurs  de  prendre  pour  juge  le 
premier  venu,  de  plaider  leur  cause  sur  le 
champ  devant  luy,  et  de  s'en  vouloir  rapporter 
à  ce  qu'il  en  dira,  sans  que  cela  aboutisse 
néantmoins  à  sentence  ny  à  transaction;  de 
sorte  que,  si  on  avoit  déduict  au  long  cet  inci- 
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dent,  il  n'auroit  point  du  tout  choqué  la  vray- 
semblance.  Mais  cela  auroit  esté  fort  plaisant 
à  entendre,  et  le  seroit  peu  à  reciter.  A  peine 
s'estoient-ils  accordez  à  qui  parleroit  le  pre- 
mier (car  la  contestation  fut  longue  sur  ce 
point)  ,  quand  on  ouyt  heurter  à  la  porte. 
G'estoit  le  greffier  de  Belastre,  qui  Testoit  venu 
trouver  chez  Collantine,  sçachant  qu'il  y  estoit, 
pour  luy  faire  signer  la  minutte  d'un  inven- 
taire qu'il  venoit  d'achever;  et  outre  le  procès 
verbal  de  scellé  qu'il  tenoit  en  main,  il  avoit 
encore  sous  le  bras  un  fort  gros  sac,  contenant 
tous  les  papiers  inventoriez,  qui  dévoient  estre 
déposez  au  greffe  pour  la  seureté  des  vacations 
des  officiers.  Son  arrivée  fit  faire  trefve  à  ces 
deux  parties  plaidantes,  et  après  qu'il  eut  eu 
une  petite  audiance  en  particulier  de  Belastre, 
ce  greffier  (qu'on  avoit  appelé  Volaterran, 
parce  qu'il  voloit  toute  la  terre)  donna  son 
procès  verbal  à  si  gner  à  ce  vénérable  magistrat. 
Gharroselles,  qui  fouroit  son  nez  par  tout,  fut 
curieux  de  savoir  ce  que  c'estoit,  et  s'estant 
baissé  sous  prétexte  de  ramasser  un  de  ses 
gans,  il  leut  au  dos  du  cahier  cette  inscription: 

Inventaire  de   M ythophilacte. 

a  Comment  (s'ecria-t'il  aussitost)  !  le  pauvre 
Mythophilacte  est  donc  mort  !  Quoy!  cet 
homme  qui  a  été  si  fameux  dans  Paris,  et  par 
sa  façon  de  vivre  et  par  ses  ouvrages?  Je  m'as- 
seure  qu'on  aura  trouvé  chez  luy  de  belles  cu- 
riositez. —  Si  vous  les  desirez  voir  (dit  le  gref- 
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fier  assez  civilement,  contre  l'ordinaire  de  ces 
messieurs,  qui  ne  sont  point  accusez  d'estre 
civils),  vous  n'en  scauriez  trouver  un  mémoire 
plus  exact  que  cet  inventaire  que  j'en  ay  dressé. 
—  Vous  ne  me  scauriez  faire  un  plus  grand 
plaisir  (dit  Charroselles).  —  Et  à  moy  aussi,  » 
dit  de  son  costé  Collantine,  qui  estoit  ravie 
d'ouïr  toute  sorte  d'actes  et  d'expéditions  de 
justice.  Belastre,  qui  estoit  aussi  bien  aise 
d'entendre  lire  une  pièce  intitulée  de  son  nom, 
et  qui  croyoit  se  faire  beaucoup  valoir  par  ce 
moyen  à  Collantine,  non  seulement  applaudit 
à  cette  curiosité,  mais  mesme,  par  Fauthorité 
qu'il  avoit  sur  le  greffier,  luy  commanda  de  la 
satisfaire.  Le  greffier,  luy  obeyssant,  s'assit 
auprès  d'eux,  et  après  qu'ils  eurent  repris  leur 
place  et  fait  silence,  Volaterran  commença  de 
lire  ainsi  : 


Inventaire  de  Mythophiîacte. 

L'an  mil  six  cens...—  Je  vous  prie  (interrom- 
pit Charroselles),  passez  cette  intitulation,  qui 
ne  contient  que  des  qualités  inutiles.  — 
Inutiles  (reprit  Collantine  avec  un  grand  cry)! 
vous  vous  trompez  fort  :  il  n'y  a  rien  de  plus 
essentiel  en  une  affaire  que  de  bien  establir  les 
qualitez. — Cela  seroit  bon  (reprit  Charroselles), 
si  on  avoit  à  instruire  ou  à  juger  un  procès; 
mais  comme  nous  n'avons  icy  que  la  curiosité 
de  voir  les  effets  de  Mythophiîacte,  ce  ne  seroit 
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que  du  temps  et  des  paroles  perdues.  »  Cette 
raison  ayant  prévalu,  au  grand  regret  néant- 
moins  de  Belastre,  qui  prenoit  grand  plaisir  à 
entendre  lire  sesqualitez,Volaterran passa  plu- 
sieurs pages  de  l'intitulation,  apposition  et  le- 
vée des  scellez,  et  continua  de  lire  : 

Premièrement,  un  lit  où  estoitgisantleditdeffunt, 
consistant  en  trois  aix  posez  sur  deux  tresteaux,une 
paillasse,  avec  une  vieille  valise  servant  de  traver- 
sin, et  une  couverture  faite  d'un  morceau  de  tapis- 
serie de  Rouen,  prisez  le  tout  ensemble  vingt-cinq 
sous,  cy  25  sous. 

Item,  deux  chaises  de  paille,  avec  un  fauteuil 
garny  de  mocqiKtte,  prisés  dix  sous,  cy        10  sous. 

Item,  un  coffre  de  bois  blanc,  sur  lequel  avons  re- 
connu nos  scellez  sains  et  entiers,  et  dans  iceluy  ne 
s'est  trouvé  que  les  papiers  cy-après  inventoriez,  le- 
dit coffre  prisé  douze  sous,  cy  12  sous. 

«  De  grâce  (dit  Charroselles),  allons  viste- 
ment  à  ces  papiers;  c'est  la  seule  chose  que  je 
désire  de  voir,  m'imaginant  qu'il  y  en  aura  de 
fort  bons.  Car  pour  le  reste  de  ses  meubles,  il 
est  aisé  d'en  juger  par  l'échantillon,  et  je  me 
doute  bien  que  le  pauvre  Mythophilacte  est 
mort  dans  la  dernière  pauvreté.  Je  ne  m'es- 
tonne  plus  qu'il  apprehendast  si  fort  les  visites 
et  qu'il  eust  tant  de  soin  de  cacher  la  maison 
où  il  demeuroit  à  ses  plus  intimes  amis,  aus- 
quels  elle  estoit  aussi  inconnue  que  la  source 
du  Nil.  Mais  comme  je  m'attends  bien  que  par 
tout  l'inventaire  nous  trouverons  une  pareille 
gueuserie,  je  vous  prie,  Monsieur  le  greflier, 
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de  coupper  court  et  de  commencer  à  lire  le  cha- 
pitre des  papiers,  puisque  la  curiosité  de  la 
compagnie  ne  s'estend  que  là.  »  Ainsi  fut  dit, 
ainsi  fut  fait  :  Alors  Volaterran,  ayant  sauté 
plusieurs  feuillets,  continua  de  lire  : 

Premièrement,  le  testament  ou  ordonnance  de 
dernière  volonté  dudit  defFunt,  en  datte  du  21 
avril 

«  Hé  !  de  grâce,  encore  un  coup  (dit  Char- 
roselles),  nous  n'avons  que  faire  des  dates  ;  je 
vous  prie,  voyons  seulement  les  dispositions  de 
ce  testament,  et  sur  tout  sautez  le  préambule, 
et  ce  stile  des  notaires  qui  ne  fait  que  gaster  du 
parchemin.  »  Le  greffier  prit  donc  en  main  ce 
testament,  et  en  ayant  parcouru  en  bredouil- 
lant deux  ou  trois  roolles  pleins  de  ces  vaines 
formalitez,  il  commença  à  lire  plus  intelligi- 
blement ces  clauses  : 

En  premier  lieu,  à  l'égard  de  mes  funérailles  et 
enterrement,  j'en  laisse  le  soin  à  l'hoste  du  logis  où 
je  seray  decedé,  me  confiant  assez  d'ailleurs  en  son 
humanité,  qui  prendroit  cette  peine  de  luy-mesme, 
quand  je  ne  l'en  prierois  point.  Je  m'attends  aussi 
qu'il  le  fera  sans  pompe,  sans  tenture  et  sans  lumi- 
naire, en  toute  humilité  chrestienne,  et  convena- 
blement à  ma  position  et  à  ma  fortune. 

Item,  à  chacun  des  pauvres  autheurs  qui  se  trou- 
veront à  mon  enterrement,  je  donne  et  lègue  un 
exemplaire  d'un  livre  par  moy  composé,  intitulé  : 
V  Exercice  journalier  du  poëte,  dont  la  délivrance  leur 
sera  faite  sitost  que  ledit  livre  sera  achevé  d'impri- 
mer, dans  lequel  ils  trouveront  un  bel  exemple  de 
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constance  pour  supporter  la  faim  et  la  pauvreté, 
avec  une  oraison  très  ardente  que  j'ay  faite  en  leur 
faveur,  afin  que  les  riches  aient  plus  de  compassion 
d'eux  qu'ils  n'ont  eu  de  moy. 

Item,]ç.  donne  et  lègue  à  Claude  Catharinet,  mon 
meilleur  amy  et  second  moy-mesme,  mon  grand 
Agenda  ou  mon  Almanach  de  disners,  dans  lequel 
sont  contenus  les  noms  et  les  demeures  de  toutes 
mes  connoissanccs,  avec  les  observations  que  j'ai 
faites  pour  découvrir  le  foible  des  grands  seigneurs, 
pour  le  flatter  et  gagner  leurs  bonnes  grâces,  en- 
semble celles  de  leurs  suisses  et  officiers  de  cuisine, 
espérant  que,  par  le  moyen  de  cet  ouvrage,  il 
pourra  sustenter  sa  vie  comme  j'ay  fait  la  mienne 
jusqu'à  présent. 

Item,  à  tous  mes  prétendus  Mecenas,  je  donne  et 
lègue  la  libération  de  ce  qu'ils  me  doivent  pour  le 
prix  de  l'encens  que  je  leur  ay  fourny  et  livré,  tant 
par  epistres  dcdicatoires,  panégyriques,  epitalames, 
sonnets,  rogatons,  qu'en  quelque  autre  sorte  et  ma- 
nière que  ce  soit,  ne  désirant  pas  que  leur  ame  soit 
tourmentée  en  l'autre  monde,  comme  elle  le  pour- 
roit  estre,  pour  avoir  retenu  le  salaire  deub  à  mes 
grands  travaux.  J'en  fais  la  mesme  chose  à  l'égard 
de  ces  méchans  libraires  qui  ont  mangé  tout  le  fruit 
de  mes  veilles,  et  qui  m'ont  tant  fait  souftrir  depuis 
que  j'ay  esté  à  leur  discrétion.  Et  quoy  qu'ils  aient 
souvent  pris  à  tasche  de  me  faire  damner,  je  prie 
Dieu  qu'il  ne  leur  impute  point  le  mal  qu'ils  m'ont 
fait,  mais  qu'il  use  envers  eux  de  sa  miséricorde, 
de  toute  l'estendue  de  laquelle  ils  ont  grand  be- 
soin. 

Item,  je  donne  et  lègue  à  Georges  Soûlas,  ci-de- 
vant mon  valet  et  scribe,  et  maintenant,  à  force  de 
manier  mes  ouvrages,  devenu  mon  collègue  et  con- 
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frère  en  Apollon,  tant  pour  paiement  des  gages 
que  je  luy  puis  devoir  que  par  pure  libéralité,  dona- 
tion à  cause  de  mort,  et  en  la  meilleure  forme'que 
pourra  valoir,  tout  le  reste  de  mes  ouvrages  et  pa- 
piers, tant  imprimez  qu'à  imprimer,  luy  faisant  don 
de  tous  les  profits  qu'il  en  pourra  retirer  des  comé- 
diens, des  libraires  et  des  personnes  à  qui  il  les 
pourra  dédier;  à  la  charge,  et  non  autrement,  qu'il 
fera  imprimer  lesdits  manuscrits  sous  mon  nom,  et 
non  sous  le  sien,  et  qu'il  ne  me  privera  point  de  la 
gloire  qui  m'en  peut  revenir,  comme  je  sçay  que 
quelques  autheurs  escrocs  en  ont  cy-devant  usé. 
Et  pour  exécuteur  du  présent  testament,  je 
nomme  Charles  de  Sercy,  maistre  libraire  juré  au 
Palais,  veu  que  j'espère  de  sa  courtoisie  que, 
comme  il  se  forme  sur  le  modèle  de  Courbé,  qui  ne 
dédaigne  pas  d'estre  agent  général  des  autheurs  de 
la  haute  classe,  luy  qui  commence  de  venir  au 
monde  ne  dédaignera  pas  de  rendre  cet  office  à  la 
mémoire  de  son  très  humble  serviteur  et  chalend. 
Voulant  en  cette  considération  que  Georges  Souks, 
légataire  universel  de  mes  ouvrages,  lorsqu'il  en 
voudra  faire  faire  l'impression,  lui  donne  la  préfé- 
rence à  tous  les  autres,  pour  le  recompenser  des 
pertes  qu'il  a  faites  sur  tant  de  recueils  et  de  rapso- 
dies  inutiles  qu'il  a  imprimées,  et  qui  le  menacent 
d'une  banqueroute  prochaine  et  bien  méritée  :  car 
ainsi  le  tout  a  esté  par  ledit  testateur  dicté,  nom- 
mé, leu  et  releu,  etc. 

a  Vrayment  (dit  alors  Charroselles),  j'avois 
grande  estime  pour  le  pauvre  Mythophilacte, 
mais  je  lui  sçay  fort  mauvais  gré  de  ce  qu'il 
destourne  ces  petits  libraires  du  soin  de  faire 
des  recueils.  Chacun  scait  combien  ceux  qui 
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sont  haut  hupez  font  les  renchéris  quand  on 
leur  offre  des  coppies  à  imprimer.  Ils  ne  veu- 
lent prendre  que  celles  d'une  certaine  caballe 
qui  leur  plaist,  encore  les  payent-ils  à  leur 
mode,  et  il  leur  faut  jetter  les  autres  à  la  teste, 
encore  n'en  veulent-ils  point  imprimer. 

— Vous  m'avez  fait  cent  fois  la  mesme  plainte 
de  vos  libraires  (dit  Collantine);  pourquoy  les 
voudriez-vous  obliger  à  imprimer  vos  livres, 
si  le  débit  n'en  est  pas  heureux?  Quq  ne  les 
faites-vous  imprimer  à  vos  frais,  à  l'exemple 
d'un  certain  auteur  dont  j'ai  ouy  parler  au  Pa- 
lais, qui  en  a  pour  cinquante  mille  francs  sur 
les  bras.  J'aimerois  mieux,  si  j'estois  à  votre 
place,  vendre  mes  chevaux  et  mon  carrosse, 
pour  acheter  la  gloire  qui  m'en  reviendroit, 
puisque  vous  en  estes  si  affamé.  Ou  plustost, 
que  ne  quittez-vous  tout  ce  fatras  de  compo- 
sitions philosophiques,  historiques  et  roma- 
nesques, pour  compiler  des  arrests,  des  plai- 
doyers ou  des  maximes  de  droit?  Dame!  ce 
sont  des  livres  qu'on  acheté  tousjours,  quels 
qu'ils  soient,  et  il  n'y  a  point  de  libraire  qui 
n'en  fust  aussi  friand  que  des  Heures  à  la 
Chancelliere.Mais,  je  vous  prie,  brisons  là,  car 
je  vois  bien  que  vous  voudriez  faire  en  ré- 
plique une  longue  doleance.  Puisque  la  com- 
pagnie est  curieuse  de  voir  ces  papiers,  passons 
aux  titres  et  contrats  d'acquisitions  de  maisons 
et  de  constitutions  de  rente,  car  ce  sont  les 
principaux  articles  d'un  inventaire. 

—  Ha!   pour  cela  (dit  Belastre),  nous  n'en 
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avons  trouvé  aucuns,  mais  seulement  beau- 
coup d'exploits  pour  debtes  passives  ;  de  sorte 
que  tout  le  reste  de  cet  inventaire  ne  contient 
que  le  cathalogue  de  quantité  de  livres  et  ou- 
vrages manuscrits,  qu'un  des  légataires  nous 
a  requis  d'inventorier,  pour  luy  en  faire  en 
suite  la  délivrance,  parce  qu'il  dit  que  le  def- 
funt  luy  en  a  fait  don.  — Nous  n'avons  affaire 
que  de  cela  (reprit  Charroselles),  et  c'est  icy 
asseurément  le  legs  fait  à  Georges  Soûlas,  dont 
vous  venez  d'entendre  parler.  Lisons  viste,  je 
vous  prie,  ce  cathalogue. — Je  m'y  oppose  (dit 
CoUantine),  et  je  veux  auparavant  qu'on 
m'explique  un  article  de  ce  testament,  tou- 
chant ce  grand  agenda  et  cet  almanach  de  dis- 
ners  qu'il  lègue  à  Catharinet,  et  qu'il  dit  estre 
suffisant  pour  sa  subsistance. 

—  Je  le  veux  bien  (répondit  Belastre)  ;  je  le 
vais  faire  chercher  tout  à  l'heure  par  mon 
greffier,  car  je  me  souviens  bien  de  l'avoir  fait 
inventorier. —  J'aurois  bien  de  la  peine  à  vous 
le  trouver  maintenant  (repartit  Volaterran), 
car  ce  n'est  qu'un  petit  cahier  de  cinq  ou  six 
fueilleSj  qui  est  meslé  parmi  un  grand  nombre 
d'escrits  et  de  paperasses  ;  mais  je  vous  diray 
bien  ce  qu'il  contient  en  substance,  car  je  l'ay 
considéré  assez  attentivement,  lors  que  j'en  ay 
fait  la  description.  Cet  almanach  de  disners  est 
fait  en  forme  de  table  divisée  par  colomnes  et 
contient  une  liste  de  tous  les  gens  qui  tiennent 
table  à  Paris,  ou  des  autres  connoissances  du 
deffunt  à  qui  il  alloit  demander  à  disner.  Cela 
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est  distribué  par  mois,  par  semaines  et  par 
jours,  tout  de  mesme  qu'un  calendrier.  De 
sorte  qu'en  la  mesme  manière  que  les  pauvres 
prestres  vont  demander  leurs  messes  lesamedy 
à  Nostre-Dame,  le  lundy  au  Saint-Esprit,  le 
vendredy  à  Sainte-Geneviefve,  de  mesme  il 
assignoit  ses  repas  à  certains  jours  chez  cer- 
tains grands,  le  lundy  chez  tel  intendant,  le 
mardy  chez  tel  prélat,  le  mercredy  chez  tel 
président,  et  ainsi  il  subsistoit  toute  l'année, 
jusques  là  qu'il  avoit  marqué  subsidiairement, 
et  en  cas  de  besoin,  pour  son  pis  aller,  les  au- 
berges allemandes  et  françoises. 

—  Voila  qui  suffit  (dit  Charroselles)  pour 
nous  donner  l'intelligence  de  tout  l'ouvrage, 
sur  lequel,  sans  l'avoir  veu,  je  pourrois  bien 
faire  des  illustrations  et  des  commentaires. Car 
je  me  doute  bien  que  pour  faire  un  almanach 
parfait,  il  y  avoit  bien  des  jeusnes  et  des  jours 
maigres  marquez,  et  peut  estre  plus  qu'il  n'en 
est  observé  dans  l'Eglise.  Je  crois  bien  aussi 
que  pour  le  pronostique  qu'on  a  coustume  d'y 
mettre  à  chaque  lunation,  on  pouvoit  souvent 
y  esciire  :  grandeur  de  famine^  sécheresse 
d'amis^  table  rompue^  etc.,  prédiction  plus 
claire  et  plus  certaine  que  celle  de  Jean  Petit 
et  de  Mathurin  Questier.  Je  m'imagine  encore 
qu'il  pouvoit  faire  un  almanach  historial  des 
jours  de  nopce  et  de  grands  festins  où  il  avoit 
assisté,  et  qu'il  avoit  marqué  à  part  ces  jours-là 
dans  son  calendrier,  comme  les  jours  heureux 
ou  malheureux  révélez  au  bon  Joseph. 
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— Il  falloit  (interrompit  CoUantine)  que  cet 
homme  fust  bien  misérable,  puisqu'il  ne  pou- 
voit  vivre  sans  escornifler  :  car  c'est,  à  mon 
sens,  le  dernier  des  métiers,  et  indigne  d'un 
homme  qui  a  du  pain  et  de  l'eau.  — Ce  ne  se- 
roit  pas  là  une  bonne  conséquence  (dit  Char- 
roselles)  ;  car  il  y  a  bien  des  marquis  et  des 
gens  accommodés  qui  ne  se  font  point  de  scru- 
pule d'estre  escornifleurs  habituez  à  certaines 
bonnes  tables,  et  j'ay  veu  souvent  nostre  pau- 
vre Mythophilacte  se  plaindre  de  ce  désordre. 
Car  (disoit-il),  sous  prétexte  que  ces  gens  ont 
quelque  capacité  ou  expérience  sur  le  chapitre 
des  sauccSj  et  qu'ils  prétendent  avoir  le  goust 
fin,  ils  croyent  avoir  droit  d'aller  censurer  les 
meilleures  tables  de  la  ville,  qui  ne  peuvent 
estre  en  réputation  de  friandes  et  de  délicates 
si  elles  n'ont  leur  approbation  ;  jusques-là 
qu'il  soustenoit  quelquefois  que  ces  gens  es- 
toient  des  larrons  et  des  sacrilèges,  qui  dero- 
boient  et  venoient  manger  le  pain  des  pauvres. 
Pour  luy,  qui  n'y  alloit  point  par  goinfrerie, 
mais  par  nécessité.  Je  ne  puis  que  je  ne  l'ex- 
cuse :  car  comment  pourroit  vivre  autrement 
un  autheur  qui  n'a  point  de  patrimoine?  Il 
auroit  beau  travailler  nuit  et  jour,  dés  qu'il 
est  à  la  mercy  des  libraires,  il  ne  peut  gagner 
avec  eux  de  l'eau  pour  boire. 

»  Il  me  souvient  de  l'avoir  veu  une  fois  en 
une  grande  peine.  Je  le  trouvay  en  place  de 
Sorbonne  querellant  avec  un  autre  autheur, 
qui,  entr' autres  injures,  luy  reprocha  tout  haut 
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qu'il  étoit  un  caymand  de  gloire,  et  que  de 
tous  costez  il  en  alloit  mendier.  Ce  dernier 
mot  fut  ouy  par  des  archers  qui  cherchoient 
tous  les  mendians  pour  les  mener  à  l'Hospital 
General.  Ils  le  saisirent  au  collet  en  ce  mo- 
ment (aussi  bien  estoit-il  d'ailleurs  assez  dé- 
chiré), et  j'eus  bien  de  la  peine  à  le  faire  relas- 
cher.  J'en  vins  pourtant  à  bout,  sur  ce  que  je 
leur  remonstray  que  le  mestier  de  poëte,  dont 
il  faisoit  profession,  le  conduisoit  naturelle- 
ment à  l'hospital,  et  qu'il  ne  falloit  point  d'au- 
tres archers  que  ceux  de  son  mauvais  destin 
pour  l'y  faire  aller  en  diligence.  J'aurois  bien 
d'autres  particularitez  assez  plaisantes  à  vous 
reciter;  mais  l'impatience  que  j'ay  de  voir  ce 
cathalogue  de  livres  ne  me  permet  pas  de  m'ar- 
rester  sur  cecy  d'avantage.  »  Ce  fut  lors,  que 
Volaterran,  qui  vit  bien  que  Belastre,  par  un 
signe  de  teste,  avoit  dessein  qu'on  luy  don- 
nast  prompte  satisfaction,  continua  de  lire. 


Catalogue  des  livres  de  Mythophilacte. 

JL'amadisiade,  ou  la  Gauléide,  poëme  heroï-comi- 
que,  contenant  les  dits,  faits  et  prouesses  d'Amadis 
de  Gaule  et  autres  nobles  chevaliers;  divisé  en  vingt- 
quatre  volumes,  et  chaque  volume  en  vingt-quatre 
chants,  et  chaque  chant  en  vingt-quatre  chapitres, 
et  chaque  chapitre  en  vingt-quatre  dixains,  œuvre 
de  1724800  vers,  sans  les  argumens. 

Apologie  de  Saluste  du  Bartas  et  d'autres  poètes 
anciens  qui  ont  essayé  de  mettre  en  vogue  les  mots 
composez  ;   où  il  est  monstre  que  les  François,  en 
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cette  occasion,  n'cnt  esté  que  des  pagnottes  en 
comparaison  des  Grecs  et  des  Romains,  par  l'exem- 
ple d'Aristophane,  de   Plaute,  et  d'autres  autheurs. 

Le  Rappé  du  Parnasse,  ou  recueil  de  plusieurs 
vers  anciens  corrigez  et  remis  dans  le  stile  du  temps. 

La  Vis  sans  fin,  ou  le  projet  et  dessein  d'un  ro- 
man universel,  divisé  en  autant  de  volumes  que  le 
libraire  en  voudra  payer. 

La  Souricière  des  envieux,  ou  la  confutation 
des  critiques  ou  censeurs  de  livres,  ouvrage  fait  pour 
la  consolation  des  princes  poétiques  détrônez,  où  il 
est  monstre  que  ceux-là  sont  maudits  de  Dieu,  qui 
découvrent  la  turpitude  de  leurs  païens  et  de  leurs 
frères. 

La  Lardoire  des  courtisans,  ou  satyre  contre 
plusieurs  ridicules  de  la  cour,  qui  y  sont  si  admira- 
blement piquez  que  chacun  y  a  son  lardon. 

La  Clef  des  sciences,  ou  la  Croix  de  par  Dieu  du 
prince,  c'est-à-dire  l'art  de  bien  apprendre  à  lire  et 
à  escrire,  dédié  à  Monseigneur  le  Dauphin;  avec  le 
Passe-partout  de  dévotion,  ou  un  Manuel  d'oraison 
pour  l'exercice  journalier  du  chrestien. 

Imitation  des  Thresnes  de  Jeremie,  ou  lamenta- 
tion poétique  de  l'autheur  sur  la  perte  qu'il  fit,  en 
déménageant,  de  quatorze  mille  sonnets,  sans  les 
stances,  épigrammes  et  autres  pièces. 

«  Vrayment  (dit  Charroselles),  j'ay  esté  pré- 
sent à  la  naissance  de  cet  ouvrage  :  jamais  je 
ne  vis  un  autheur  plus  déconforté  que  fust 
celuy-cy  en  recevant  la  nouvelle  de  cet  acci- 
dent. Je  taschay  à  le  consoler  de  tout  mon 
possible,  suivant  le  petit  génie  que  Dieu  m'a 
donné;  et  comme  j'avois  appris  du  crocheteur 
qui  avoit  esté  chargé  de  ces  papiers  qu'il  fal- 
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loit  qu'ils  eussent  esté  perdus  vers  le  Marché- 
Neuf,  j'asseuray  Mythophilacte  que  quelque 
beiu^iere  les  auroit  ramassez,  comme  estant  à 
son  usage,  et  qu'il  n'avoit  qu'à  aller  acheter 
tant  de  livres  de  beurre,  qu'il  peust  recouvrer 
jusqu'à  la  dernière  pièce  qu'il  avoit  perdue. 
—  Vraymcnt  (répondit  Belastrej^  voilà  une 
consolation  bien  maligne,  et  qui  est  fort  de 
vostre  génie,  comme  vous  dites;  mais  ne  faites 
point  perdre  de  temps  à  mon  greffier,  à  qui 
j'ordonne  de  continuer.  »  Volaterran,  repre- 
nant où  il  en  estoit  demeuré,  leut  du  mesme 
ton  qu'il  avoit  commencé. 

Discours  des  principes  de  la  poésie,  ou  l'intro- 
duction à  la  vie  libertine. 

Placet  rimé  pour  avoir  privilège  du  Roy  de  faire 
des  vers  de  ballet,  chansons  nouvelles,  airs  de  cour 
et  de  pont-neuf,  avec  deffenses  à  toutes  personnes 
de  travailler  sur  de  pareils  sujets,   recommandé  à 

monsieur  de    B ,  grand  privilegiographe    de 

France. 

Forfa7itiados  libri  quatuor^  de  vita  et  rébus  gestis 
FathareUi. 

Le  Grand  sottisier  de  France,  ou  le  dénombre- 
ment des  sottises  qui  se  font  en  ce  vaste  royaume, 
par  ordre  alphabétique. 

«  Vrayment  (interrompit  encore  Charrosel- 
les),  ce  dessein  est  beau  ;  j'avois  eu  envie  de 
l'entreprendre  avant  luy,  et  je  l'aurois  fait  si 
je  ne  fusse  point  tombé  en  la  disgrâce  des  li- 
braires, car  cela  est  fort  selon  mon  génie.  J'en 
ay  conféré  plusieurs  fois  avec  le  pauvre  def- 
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funt;  il  me  disoit  qu'il  avoit  dessein  d'en  faire 
trente  volumes,  dont  chacun  seroit  plus  gros 
que  le  Théâtre  de  Lycosthene,  ou  que  les  Cen- 
turies de  Magdebourg.  Il  est  vray  que  je  luy 
ay  tousjours  prédit  que,  quelque  laborieux 
qu'il  fust,  et  quoy  qu'il  ne  fist  autre  chose 
toute  sa  vie,  il  laisseroit  tousjours  cet  ouvrage 
imparfait.  Mais,  Monsieur  (dit-il  au  greffier), 
excusez  si  je  vous  ay  interrompu;  je  vous  prie 
de  continuer.  »  Volaterran  leut  donc  en  con- 
tinuant. 

Dictionnaire  poétique,  ou  recueil  succint  des 
mots  et  phrases  propres  à  faire  des  vers,  comme  ^ppas^ 
attraits^  charmes,  flèches,  flaînmes,  beauté  sa?is  pareille, 
merveille  sans  seconde,  etc.  Avec  une  préface  oii  il  est 
monstre  qu'il  n'y  a  qu'environ  une  trentaine  de 
mots  en  quoy  consiste  le  levain  poétique  pour  faire 
enfler  les  poèmes  et  les  romans  à  l'infiny. 

Illustrations  et  commentaires  sur  le  livre  d'O- 
gier  le  Danois,  où  il  est  monstre  par  l'explication 
du  sens  moral,'  allégorique,  anagogique,  mythologi- 
que et  aenigmatique,  que  toutes  choses  y  sont  con- 
tenues qui  ont  esté,  qui  sont  ou  qui  seront;  mesme 
que  les  secrets  de  la  pierre  philosophale  y  sont  plus 
clairement  que  dans  l'Argenis,  le  Songe  de  Poly- 
philc,  le  Cosmopolite,  et  autres.  Dédié  à  messieurs 
les  administrateurs  des  petites  maisons. 

Traité  de  chiromance  pour  les  mains  des  singes, 
œuvre  non  encore  veue  ny  imaginée. 

Imprécation  contre  Thersandre,  qui  apprit  à 
l'autheur  à  faire  des  vers,  ou  paraphrase  sur  ce  texte: 
Hinc  mihi  prima  mali  labes. 

RuBRicoLOGiE,  OU  de  l'invention  des  titres  et  ru- 


lOO  LE     ROMAN 

briques,  OÙ  il  est  montré  qu'un  beau  titre  est  levray 
proxénète  d'un  livre,  et  ce  qui  en  fait  faire  le  plus 
prompt  débit.  Exemple  à  ce  propos  tiré  des  Pre- 
lieuses. 

Plaidoyers  et  harangues  prononcées  dans  l'as- 
semblée générale  des  libraires,  consultans  sur  l'im- 
pression de  plusieurs  livres  qu'on  leur  avoit  présen- 
tez. Avec  le  jugement  intervenu  sur  iceux,  Midas 
présidant,  par  lequel  le  Cuisinier,  le  Pâtissier  et  le 
Jardinier  François  ont  esté  receus,  et  plusieurs  bons 
autheurs  anciens  et  modernes  rebutez. 

Description  merveilleuse  d'un  grand  seigneur 
prophétisé  par  David,  qui  avoit  des  yeux  et  ne 
voyoit  point,  qui  avoit  des  oreilles  et  n'entendoit 
point,  qui  avoit  des  mains  et  ne  prenoit  point,  mais 
qui,  en  recompense,  avoit  des  gens  qui  voyoient, 
entendoient  et  prenoient  pour  luy. 

De  l'usage  du  thelescopophore,  ou  de  certaines  lu- 
nettes dont  se  servent  les  grands,  qui  s'appliquent 
aux  yeux  d'autruy,  exemptes  de  l'incommodité  de 
les  porter,  mais  sujettes  à  tous  les  accidens  cottez 
au  traité  De  fallaciis  visus. 

Advis  et  mémoires  à  Monsieur  le  Procureur  du 
Roy,  pour  ériger  en  corps  de  maistrise  jurée  les  poè- 
tes et  les  autheurs,  et  les  faire  incorporer  avec  les 
autres  arts  et  mestiers  de  la  ville,  où  il  est  traité  des 
estranges  abus  qui  se  sont  glissez  dans  cette  profes- 
sion, et  que  l'ordre  de  la  police  demande  qu'on  y 
mette  des  jurez  et  maistres  gardes,  comme  dans 
tous  les  autres  corps  moins  importans. 

Somme  dedicatoire,  ou  examen  gênerai  de  tou- 
tes les  questions  qui  se  peuvent  faire  touchant  la 
dédicace  des  livres,  divisée  en  quatre  volumes. 

«   Ha!  je  vous  prie  (interrompit  Charrosel- 
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les),  abandonnons  le  reste  de  cette  lecture, 
quelque  agréable  qu'elle  soit,  et  nous  arrestons 
aujourd'huy  à  voir  ce  livre-ci  en  détail,  car  j'en 
ay  souvent  ouy  parler;  et  puis  c'est  un  sujet 
nouveau  et  fort  nécessaire  à  tous  les  autheurs. 
—  Je  voudrois  bien  (dit  le  greffier)  satisfaire 
votre  curiosité  ;  mais  quelle  apparence  y  a-l-il 
de  vous  lire  ces  quatre  volumes,  que  nous  au- 
rions de  la  peine  à  voir  en  douze  vacations? 
—  Parcourons-en  au  moins  quelque  chose 
(reprit  l'opiniastre  Charroselles);  nous  en  tire- 
rons quelque  fruit.  —  Je  trouve  (dit  le  greffier, 
qui  feuilletoit  cependant  le  livre)  le  moyen  de 
vous  contenter  aucunement,  car  je  vois  icy 
une  table  des  chapitres,  dont  je  vous  feray  la 
lecture  si  vous  voulez.  »  La  compagnie  l'en 
pria,  et  il  continua  de  lire. 

SOMME  DEDICJTOIRE. 

TOME  PREMIER. 

Chapitre  i. 

De  la  dédicace  en  gênerai,  et  de  ses  bonnes  ou 
mauvaises  qualitez. 

Chapitre  z . 

Si  la  dédicace  est  absolument  nécessaire  à  un  li- 
vre. Question  décidée  en  faveur  de  la  négative, 
contre  l'opinion  de  plusieurs  autheurs  anciens  et 
modernes. 

Chapitre  3 . 

Qm  fut  le  premier  inventeur  des  dédicaces.  En- 
semble quelques   conjectures  historiques  qui  prou 
vent  qu'elles  ont  esté  trouvées  par  un  mendiant. 
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Chapitre  4. 

Laquelle  est  la  plus  ancienne  des  dédicaces,  celle 
des  thèses  ou  celle  des  volumes  ;  et  de  la  profana- 
tion qui  en  a  esté  faite,  en  les  mettant  au  bas  des 
simples  images,  par  Baltazar  Moncornet. 

Chapitre  5. 

Le  pédant  Hortensius  aigrement  repris  de  sa  ri- 
dicule opinion,  pour  avoir  appelle  un  livre  sans  dé- 
dicace Liber  àxécpaXoç. 

Chapitre  6. 

Jugement  des  dédicaces  railleuses  et  satyriques, 
comme  de  celles  faites  à  un  petit  chien,  à  une  gue- 
non, à  personne,  et  autres  semblables  ;  et  du  grand 
tort  qu'elles  ont  fait  à  tous  les  autheurs  trafiquans 
en  maroquin. 

Chapitre  7, 

Réfutation  de  l'erreur  populaire  qui  a  fait  croire 
à  quelques-uns  qu'un  nom  illustre  de  prince  ou  de 
grand  seigneur  mis  au  devant  d'un  livre  servoit  à  le 
deffendre  contre  la  médisance  et  l'envie.  Plusieurs 
exemples  justificatifs  du  contraire. 

Chapitre  8. 

Des  dédicaces  bourgeoises  et  faites  à  des  amis 
non  reprouvées,  et  comparées  à  l'onguent  miton- 
mitaine,  qui  ne  fait  ny  bien  ny  mal. 

Chapitre  9. 

Plainte  et  dénonciation  contre  Rangouze,  d'avoir 
fait  un  livre  de  telle  nature,  qu'autant  de  lettres 
sont  autant  de  dédicaces;  sur  laquelle  l'autheur 
soutient  que  son  procès  luy  doit  estre  fait,  comme 
à  ces  magiciens  qui  se  servent  de  pistoles  volantes. 
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Chapitre  lo. 

Sous  quel  aspect  d'astres  il  fait  bon  semer  et 
planter  des  éloges  pour  en  recueillir  le  fruit  dans  la 
■saison.  Avec  l'horoscope  d'un  livre  infortuné,  qui  ne 
fut  pas  seulement  payé  d'un  grand  mercy. 

Chapitre  1 1 . 

Distinction  et  catalogue  des  jours  heureux  et  mal- 
heureux pour  dédier  les  livres  ;  où  on  découvre  le 
secret  et  l'observation  de  l'heure  du  berger  pour 
présenter  un  livre,  sçavoir  :  quand  le  Mecenas  sort 
du  jeu  et  a  gagné  force  argent. 

TOME  SECOND. 

Chapitre  l . 
De  la  qualité  et  nature  des  Mecenas  en  gênerai. 
Chapitre  2 . 

Des  diverses  contrées  où  naissent  les  vrais  Mece- 
nas, et  que  les  meilleurs  se  trouvent  en  Flandres  et 
•en  Allemagne,  comme  les  meilleurs  melons  en  Tou- 
raine,  et  les  meilleurs  asnes  en  Mirebalais.  La  Serre 
cité  à  propos. 

Chapitre  3. 

Des  vrais  et  faux  Mecenas,  et  de  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  les  connoistre.  Si  c'est  une  pierre  de  touche 
asseurée  de  sonder  ou  pressentir  la  libéralité  qu'ils 
feront  au  futur  dedicateur. 

Chapitre  4. 
De    la   disette  qu'il  y  a  eu  des  Mecenas  en  plu- 
sieurs siècles,  et  particulièrement  de  la  merveilleuse 
stérilité  qu'en  a  cekiy-cy. 
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Chapitre  5. 

Preuve  de  l'antiquité  de  la  poésie,  à  l'occasion  de 
ce  que  la  plus  ancienne  de  toutes  les  plaintes  est 
celle  des  poètes  sur  le  malheur  du  temps  et  sur  l'in- 
gratitude de  leur  siècle. 

Chapitre   6. 

Continuation  du  mcsme  sujet,  avec  la  liste  des 
hommes  de  lettres  morts  de  faim  ou  à  l'hospital, 
illustrée  des  exemples  d'Homère  et  de  Torquato 
Tasso. 

Chapitre  7. 

Examen  de  la  comparaison  faite  par  quelques- 
uns  d'un  vray  Mecenas  au  phœnix  ;  où  il  est  montré 
que,  si  elle  est  juste  en  considérant  sa  rareté,  elle 
cloche  en  ce  qu'il  ne  dure  pas  500  ans,  et  qu'il  n'en 
renaist  pas  un  autre  de  sa  cendre. 

Chapitre  8. 

Du  choix  judicieux  qu'on  doit  faire  des  Mece- 
nas, et  que  les  plus  ignorans  sont  les  meilleurs,  vé- 
rifié par  raisons  et  inductions. 

Chapitre   9. 

Différence  des  Mecenas  de  cour  et  des  Mecenas 
de  robe  ;  avec  une  observation  que  ceux-cy  sont 
très-dangereux,  à  cause  que  d'ordinaire  ils  se  con- 
tentent de  promettre  de  vous  faire  gagner  un  pro- 
cès ou  de  vous  servir  en  temps  et  lieu. 

Chapitre  10. 

Eloges  de  Monsieur  de  Montauron,  Mecenas 
bourgeois,  premier  de  ce  nom,  recueillis  des  epis- 
tres  dedicatoires  des  meilleurs  esprits  de  ce  temps. 
Avec  quelques  regrets   poétiques  sur  sa  décadence 
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Chapitre  II. 

Paradoxe  très  véritable,  que  les  plus  riches  sei- 
gneurs ne  sont  pas  les  meilleurs  Mecenas.  Où  il 
est  traitté  d'une  soudaine  paralysie  à  laquelle  les 
grands  sont  sujets,  qui  leur  tombe  sur  les  mains 
quand  il  est  question  de  donner. 

Chapitre  12. 

Cinquante  ruses  et  échapatoires  des  faux  Mece- 
nas pour  se  garantir  des  pièges  d'un  autheur  dé- 
diant et  mendiant. 

Chapitre  13. 

Récit  d'un  accident  qui  arriva  à  un  très-medio- 
cre  autheur  à  qui  la  teste  tourna,  à  cause  de  l'hon- 
neur qu'il  receut  de  la  dédicace  d'un  livre  que  luy 
fit  un  sçavant  illustre. 

Chapitre  14. 

Indignation  de  l'autheur  contre  les  dédicaces 
faites  à  d'indignes  Mecenas.  Comme  pour  s'en  ven- 
ger il  prépara  une  epistre  dedicatoire  au  bourreau 
pour  le  premier  livre  qu'il  fer  ci  t. 

TOME  TROISIÈME. 

Chapitre  i. 

De  la  rémunération  en  gênerai  qu'on  doit  faire 
pour  les  epistres  dedicatoires,  et  si  elle  est  de 
droit  naturel,  de  droit  des  gens  ou  de  droit  ci- 
vil. 

Chapitre  2. 

Si  en  telle  occasion  on  doit  avoir  égard  à  la  qua- 
lité de  celuy  qui  dédie  ;  par  exemple,  si  on  doit  don- 
ner un  plus  beau  présent  à  un  autheur  riche  qu'à 
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un  pauvre.  Avec  plusieurs  raisons  alléguées  de  part 
et  d'autre. 

Chapitre  3, 

Si  on  doit  mettre  en  considération  les  frais  faits 
à  la  relieure,  desseins,  estampes,  vignettes,  lettres 
capitales,  et  autres  despences  faites  pour  contenir 
les  portraits,  chifres,  armes  et  devises  du  seigneur 
encensé.  Avec  une  notable  observation  que  toutes 
ces  forfanteries  font  présumer  que  le  mérite  du  li- 
vre, de  soy-mesme,  n'est  pas  fort  grand. 

Chapitre  4. 

Pareillement,  s'il  faut  rembourser  à  part  et  hors 
d'oeuvre  les  frais  d'un  voyage  qu'aura  fait  un  au- 
theur  pour  aller  trouver  son  Mecenas  en  un  pays 
fort  éloigné,  et  pour  luy  présenter  son  livre. 

Chapitre  5. 

La  juste  Balance  des  livres,  et  si  on  les  doit  con- 
sidérer par  le  poids  ou  par  le  mérite,  par  la  grosseur 
du  volume  ou  par  l'excellence  de  la  matière.  Ques- 
tion traittée  sous  une  allégorie  dramatique,  et  l'in- 
troduction des  personnages  de  l'Asne  laborieux  et 
du  fin  Renard. 

Chapitre  6. 

Question  incidente  {si  cateris  paribus)  on  doit 
payer  davantage  la  dédicace  des  livres  in-folio  que 
des  in-quarto,  et  que  des  in-octavo  ou  des  in-douze. 
Avec  un  combat  notable  de  Calepin  contre  Velleius 
Paterculus. 

Chapitre  7. 

Autre  question  :  si  le  mesme  livre  imprimé  in- 
douze en  petit  caractère  doit  estre  aussi  bien  payé 
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que  s'il  estoit  imprimé  en  gros  caractère  et  en  grand 
volume.  Avec  l'observation  de  la  différence  des  en- 
fans  corporels  et  spirituels  :  car  les  premiers  sont 
petits  en  leur  naissance,  et  croissent  avec  le  temps  ; 
et  les  autres,  tout  au  contraire,  d'abord  s'impriment 
en  grand,  et  avec  le  temps  en  petit. 

Chapitre  8. 

Des  epistres  dedicatoires  des  reimpressions  ou 
secondes  éditions  ;  sçavoir  quelle  taxe  leur  est  deue. 
Plaisant  trait  d'un  Mecenas  qui  donna  pour  recom- 
pense à  un  autheur  qui  luy  avoit  fait  un  pareil  pré- 
sent un  habit  vieux  et  retourné. 

Chapitre  9. 

De  ceux  qui  font  imprimer  les  anciens  autheurs, 
et  en  font  des  dédicaces  sous  prétexte  de  les  dire 
corrigez,  illustrez,  nottez,  commentez,  apostillez 
ou  rapsodiez.  Exemple  d'une  dédicace  de  cette  na- 
ture payée  de  l'argent  d'autruy  par  un  partisan  qui 
fit  le  lendemain  banqueroute. 

Chapitre  10. 

De  ceux  qui  mettent  au  jour  les  anciens  manus- 
crits non  encore  imprimez  ;  où  i)  est  montré  qu'on 
leur  doit  au  moins  le  mesme  salaire  qu'à  une  sage 
femme,  qui  ayde  à  faire  venir  les  enfans  au  monde. 

Chapitre  1 1 . 

Si  on  doit  faire  quelque  considération  d'un  li- 
braire qui  dédiera  l'ouvrage  d'autruy  ou  un  livre 
qu'il  aura  trouvé  sans  adveu.  Juste  paralelle  de  ces 
gens  avec  ceux  qui  empruntent  des  enfans,  ou  qui 
en  vont  prendre  aux  enfants  trouvez^  pour  mieux 
demander  l'aumosne. 
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Chapitre  12. 

Des  glaneurs  du  Parnasse,  ou  des  gens  qui  font 
des  recueils  de  pièces  de  vers  et  de  prose,  et  qui 
les  dédient  comme  des  livres  de  leur  façon.  Telle 
manière  d'agir  condamnée,  comme  estant  une  exac- 
tion et  levée  injuste  sur  le  peuple  poétique.  Avec 
les  mémoires  d'un  donneur  d'avis  pour  faire  créer 
des  charges  de  garde-ouvrages,  à  l'instar  des  garde- 
bois  ou  garde-moissons,  pour  empescher  ces  incon- 
veniens. 

Chapitre  13. 

S'il  y  a  lieu  et  action  de  se  pourvoir  en  justice 
contre  un  Meccnas  pour  avoir  payement  d'une 
epistre  dedicatoire,  et  si  elle  se  doit  payer  au  dire 
d'experts.  Question  décidée  par  un  article  de  la 
coutume,  au  chapitre  Des  fins  de  non-recevoir,  et  par 
le  droit  De  bis  qua  sine  causa. 

Chapitre  14. 

Si,  au  contraire,  un  Mecenas,  ayant  payé  un  li- 
vre sans  le  voir,  .peut  estre  relevé  pour  lïesion 
énorme,  en  cas  que  le  livre  ne  vaille  rien  ou  qu'il 
n'y  soit  pas  assez  loué,  et  s'il  a  cette  action  qu'on 
appelle,  en  droit,  condictio  indebiti. 

Chapitre  15. 

Si  les  héritiers  ou  créanciers  d'un  autheur  deffunt 
sont,  de  droit,  subrogez  en  son  nom  et  actions,  et 
s'ils  peuvent  tirer  en  justice  le  mesme  émolument 
de  la  dédicace  de  son  livre,  quand  ils  le  mettent  au 
iour.  Examen  du  titre  De  actionibus  quee  ad  haredes 
transeunt. 

Chapitre  16. 

Arrest  notable  rendu  au  profit  d'un  pauvre  au- 
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theur  qui  avoit  fait  une  epistre  dedicatoire  sous  le 
nom  d'un  libraire,  moyennant  30  sous,  lequel  fut 
reçeu  à  partager  la  somme  de  150  livres  qu'un  Al- 
lemand avoit  donné  au  libraire  pour  la  dédicace  ; 
avec  les  plaidoyers  des  advocats,  011  sont  de  belles 
descriptions  de  la  grande  misère  de  quelques  au- 
theurs,  et  de  l'estrange  coquinerie  de  tous  les  li- 
braires. 

Chapitre  ij. 

Factum  d'un  procès  pendant  entre  un  libraire  et 
un  autheur  qui  travailloit  à  ses  gages  et  à  la  jour- 
née, sur  la  question  de  sçavoir  à  qui  appartiendroit 
la  dédicace  du  livre,  de  laquelle  il  n'avoit  point 
esté  fait  mention  dans  leur  marché. 

Chapitre  18. 

Si  c'est  un  stellionnat  poétique  (c'est-à-dire  ven- 
dre plusieurs  fois  une  même  chose)  de  vendre  une 
pièce  de  théâtre,  premièrement  à  des  comédiens,  et 
puis  à  un  libraire,  et  puis  à  un  Mecenas,  Question 
décidée  en  faveur  des  autheurs,  fondez  en  droit 
coustumier. 

Chapitre  19. 

Si  un  domestique  ou  commensal  d'un  Mecenas 
est  oblige  de  luy  dédier  ses  ouvrages  privativement 
et  à  l'exclusion  de  tous  autres,  et  si  le  Mecenas  luy 
doit  pour  cela  une  recompense  particulière,  ou  si  le 
logement  et  la  nourriture  luy  en  doivent  tenir  lieu. 
Le  droit  des  esclaves  est  ici  traitté,  qui  veut  qu'ils 
ne  puissent  rien  acquérir  que  pour  leur  maistre. 
Où  il  est  monstre  que  les  esclaves  de  la  fortune  sont 
encore  moins  favorables  que  les  esclaves  pris  en 
guerre. 
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Chapitre  20. 

D'un  moyen  facile  et  gênerai  qu'ont  trouve  les 
Mecenas  de  soudre  toutes  les  difHcultez  cy-dessus, 
en  ne  donnant  rien.  Description,  à  ce  propos,  de 
l'avarice,  et  du  déménagement  qu'elle  a  tait  en 
nos  jours  ;  où  on  voit  qu'elle  habite  dans  les  hô- 
tels et  dans  les  palais,  au  lieu  qu'elle  estoit  cy-de- 
vant  logée  dans  les  collèges  et  dans  les  gargote- 
ries. 

TOME    QUATRIESME. 

Chapitre  i. 

Des  éloges  en  gênerai,  avec  leur  distinction,  na- 
ture et  qualitez. 

Chapitre  2. 

^ue  les  éloges  immoderez  sont  de  l'essence  des 
epîtres  dedicatoires.  Avec  la  preuve  expérimentale 
que  l'encens  qui  enteste  le  plus  est  celuy  qui  est 
trouvé  le  meilleur,  contre  l'opinion  des  médecins  et 
droguistes. 

Chapitre  3. 

Si  le  Mecenas  doit  payer  la  dédicace  du  livre  à 
proportion  de  l'encens  qu'on  luy  donne  dans  l'epis- 
tre.  Avec  l'invention  de  faire  le  trebuchet  pour  le 
pezer. 

Chapitre  4, 

Si  l'encens  qu'on  donne  au  Mecenas  dans  le  reste 
du  livre,  où  on  trouve  bonne  ou  mauvaise  occasion 
de  parler  de  lui,  ne  doit  pas  faire  doubler  ou  tripler 
la  dose  du  présent  qu'il  avoit  destiné  pour  la  seule 
epître. 
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Chapitre  5. 

Si  les  autres  personnes  dont  on  fait  une  honora- 
ble mention  dans  le  livre,  par  occasion,  doivent  un 
présent  particulier  à  l'autheur,  chacune  pour  sa 
part  et  portion  des  éloges  qu'on  luy  donne. 

Chapitre  6. 

Du  titre  ou  carat  de  la  louange.  Où  il  est  mons- 
tre que  pour  estre  de  bon  alloy,  et  en  avoir  bon 
débit,  elle  doit  estre  de  24.  carats,  c'est-à-dire  portée 
dans  le  dernier  excès. 

Chapitre  7. 

Si  un  autheur  qui  aura  donné  à  son  Mecenas  la 
divinité  ou  l'immortalité  doit  estre  deux  fois  mieux 
payé  que  celuy  qui  l'aura  seulement  appelé  demy 
dieu,  ange  ou  héros.  Exemples  de  plusieurs  apothéo- 
ses qui  ont  esté  plus  heureuses  pour  l'agent  que 
pour  le  patient. 

Chapitre  8. 

Paradoxe  très  véritable,  que  la  louange  la  plus 
médiocre  est  la  meilleure,  contre  l'opinion  du  siècle 
et  des  grands.  Avec  une  table  des  degrez  de  con- 
sanguinité de  la  flaterie  et  de  la  berne  ,  où  on 
void  qu'elles  sont  au  degré  de  cousins  issus  de  ger- 
main. 

Chapitre  9. 

De  la  louange  qui  est  notoirement  fausse,  avecla 
preuve  qu'elle  doit  estre  payée  et  recompensée  au 
double,  par  deux  raisons  :  la  première,  parce  qu'il 
faut  recompenser  l'autheur  du  tort  qu'il  se  fait  en 
mentant  avec  impudence  ;  la  seconde,  parce  que  le 
Mecenas  seroit  le  premier  à  en  confirmer  la  faus- 


112  LE    ROMAN 

seté,  si  par  un  ample  payement  il  n'en  faisoit  l'ap- 
probation. 

Chapitre  lo. 

Si  les  femmes,  qu'on  flatte  souvent  pour  rien,  et 
qui  croyent  que  toutes  les  louanges  leur  sont  deues 
de  droit,  doivent  payer,  autant  que  les  hommes,  les 
éloges  que  leur  donnent  les  autheurs  dans  leurs  li- 
vres ou  dans  leurs  epistrcs  dedicatoires. 

Chapitre  1 1 . 

Si  l'on  doit  un  plus  grand  présent  pour  les  élo- 
ges couchez  dans  les  histoires  que  dans  les  poésies 
ou  romans. 

Chapitre  12. 

Divers  avantages  qu'ont  les  historiens  sur  les 
poètes  et  romanciers,  et  des  belles  occasions  qu'ont 
ceux-là  d'obliger  plusieurs  personnes.  Sçavoir  si  la 
licence  qu'ont  ceux-cy  de  mentir  et  d'hyperboliser 
les  peut  égaler  aux  autres. 

Chapitre  13. 

Si  les  historiens  se  doivent  contenter  des  pen- 
sions que  leur  donnent  les  rois  ou  les  ministres,  ou 
s'ils  peuvent  honnêtement  dédier  leurs  livres  à  d'au- 
tres, et  en  recevoir  des  presens  pour  avoir  bien 
parlé  d'eux. 

Chapitre  14. 

Quels  gages  ou  pensions  on  doit  à  un  autheur 
qui  a  écrit  l'histoire  ou  la  généalogie  d'une  famille. 
Du  nombre  prodigieux  de  personnes  que  tels  escri- 
vains  ont  annobly,  et  que  c'est  très-proprement 
qu'on  peut  appeller  cela  noblesse  de  lettres. 
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Chapitre  15. 

S'il  est  permis  à  un  autheur  qui  n'a  rien  reçeu 
d'une  dédicace  de  la  changer,  et  de  dédier  le  mesme 
livre  à  un  autre.  Où  la  question  est  décidée  en  fa- 
veur de  l'affirmative,  suivant  la  règle  du  droit  qui 
permet  de  révoquer  une  donation  par  ingratitude. 

Chapitre  16. 

Question  notable  :  supposé  qu'un  Mecenas  vint 
à  estre  dégradé,  pendu,  ou  exécuté  pour  quelque 
crime,  s'il  faudroit  supprimer  ou  changer  l'epistre 
dedicatoire,  ou  bien  continuer  toujours  le  débit  du 
livre. 

Chapitre  17. 

En  une  seconde  impression  du  mesme  livre,  quid 
juris? 

Chapitre  18. 

Apologie  des  docteurs  italiens,  qui  n'exemptent 
pas  de  crime  ceux  qui  excroquent  les  personnes  qui 
se  sacrifient  à  leurs  plaisirs.  Où  il  est  monstre,  par 
identité  de  raison,  que  les  Mecenas  qui  excroquent 
les  pauvres  autheurs  qui  ont  prostitué  leur  nom  et 
leur  plume  pour  leur  réputation  commettent  un 
crime  qui  crie  vengeance  à  Dieu,  comme  celui  de 
retenir  le  salaire  des  serviteurs  et  pauvres  merce- 
naires. 

Chapitre  19. 

Extrait  d'un  procès  de  reglementde  juges  intenté 
par  un  autheur  contre  un  Mecenas  pour  le  paye- 
ment de  quelques  éloges  qu'il  luy  avoit  vendus, 
avec  l'arrest  du  conseil  donné  en  conséquence,  qui 
a  renvoyé  les  parties  pardevant  les  juges  consuls, 
attendu  qu'il  s'agissoit  de  fait  de  marchandise. 
Roman  bourgeois,  ii.  8 
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Chapitre  20. 

Si  le  relieur  qui  a  fourny  le  maroquin  pour  cou- 
vrir le  livre  dedic,  ou  le  marchand  qui  a  vendu  le 
satin  pour  imprimer  la  thèse,  ont  une  action  réelle 
ou  personnelle,  et  s'il  sufhroit  à  l'autheur  de  faire 
cession  et  transport  du  présent  futur  du  Mecenas 
jusqu'à  la  concurrence  de  la  debte.  Contrariété  des 
décisions  sur  ce  sujet  de  la  cour  du  Parnasse  et  du 
siège  du  Chastelet, 

Chapitre  21. 

Fin  ménage  d'un  autheur,  qui  présenta  à  son 
Mecenas  un  livre  couvert  simplement  de  papier 
bleu,  disant  que  c'estoit  ainsi  qu'on  habilloit  les 
pauvres  orphelins  et  les  cnfans  de  l'hospital,  témoin 
ceux  du  Saint-Esprit  et  de  la  Trinité. 

Chapitre   2  2 . 

De  la  loy  du  talion,  et  si  elle  est  receue  chez  les 
autheurs.  Par  exemple,  si,  avec  des  complimens,  on 
peut  payer  les  éloges  que  donne  un  autheur  dans  sa 
dédicace. 

Chapitre  23. 

Examen  de  l'exemple  d'Auguste,  cité  sur  ce  sujet, 
qui  donna  à  un  poëte  des  vers  pour  des  vers.  Preuve 
qu'il  ne  doit  point  estre  tiré  en  conséquence. 

Chapitre  24. 

Si  le  Mecenas  qui  fait  valloir  la  pièce  de  l'au- 
theur, ou  qui  met  son  livre  en  crédit  par  des  recom- 
mandations ou  applaudissemens  publics,  s'acquite 
d'autant  envers  luy  de  la  recompense  qu'il  luy  doit 
donner.  Raisons  de  douter  et  de  décider. 
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Chapitre  25. 

Conseils  utiles  à  un  autheur  pour  faire  réussir 
une  dédicace.  De  la  nécessité  qu'il  y  a  d'impor- 
tuner les  Mecenas  pour  arracher  quelque  chose 
d'eux. 

Chapitre  26. 

Autre  conseil  très  important  de  faire  de  grandes 
civilitez  et  des  presens  de  ses  livres  à  tous  les  valets 
du  Mecenas,  afin  qu'ils  fassent  commémoration  de 
l'autheur  en  son  absence,  et  qu'ils  fassent  valloir  le 
livre  auprès  de  leur  maistre. 

Chapitre  27. 

Digression  pour  parler  de  la  nature  des  mules 
aux  talons ,  à  l'occasion  de  ce  que  les  autheurs 
sont  sujets  à  les  gagner,  en  attendant  l'heure  fa- 
vorable pour  présenter  leurs  livres  à  leurs  Mece- 
nas. 

Chapitre  28. 

Maxime  vérifiée  par  expérience  et  par  induction, 
que  tous  les  autheurs  qui  ont  fait  fortune  auprès 
des  grands  ne  l'ont  point  faite  en  vertu  de  leur  mé- 
rite, mais  pour  leur  avoir  esté  utiles  en  quelques 
autres  afiâires,  ou  par  l'intrigue  ou  recommanda- 
tion de  quelqu'un. 

Chapitre  29. 

Conclusion  de  tout  ce  discours,  auquel  est  adjous- 
tée  une  table  dressée  à  Tinstar  de  celle  de  la  liqui- 
dation d'interests,  contenant  la  juste  prisée  et  esti- 
mation qu'on  doit  faire  des  difterens  éloges.  En- 
semble le  prix  des  places  d'illustres  et  demy  illus- 
tres qui  sont  à  vendre  dans  tous  les  ouvrages  de 
vers  ou  de  prose,  suivant  la  taxe  qui  en  a  esté  cy- 
devant  faite. 
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a  Vrayment  (dit  Charroselles),  en  attendant 
que  je  voye  tout  cet  ouvrage,  dont  j'ay  une 
grande  curiosité,  monstrez-nous  au  moins  ce 
dernier  chapitre^  ou  plustost  cette  table  si  né- 
cessaire à  tous  les  autheurs.  —  Je  le  veux  bien 
(dit  Volaterran),  mais  Je  ne  sçaurois  vous  sa- 
tisfaire tout  à  fait  :  car,  comme  elle  est  dans 
le  dernier  feuillet  du  livre,  la  pourriture  ou  les 
rats  en  ont  mangé  toute  la  marge  où  les  som- 
mes sont  tirées  en  ligne.  —  Hé  bien!  nous 
nous  contenterons  de  voir  seulement  les  arti- 
cles »  (dit  Charroselles).  Le  greffier  s'y  ac- 
corda, et  leut  ainsi  : 

ESTAT  ET  ROLE  DES  SOMMES 

Auxquelles  ont  esté  modérément  taxées^  dans  le  conseil 

poétique,  les  places  d'illustres  et  demy-itlustres, 

dont  la  vente  a  esté  ordonnée  pour  faire 

un  fonds  pour  la  subsistance  des 

pauvres  autheurs. 

Pour  un  principal  héros  d'un  roman  de  dix  vo- 
lumes     ooo.  liv.  parisis. 

Pour  une  héroïne  et  maistresse  du  héros  oo.  I.  par. 

Pour  une  place  de  son  premier  escuyer  ou  confi- 
dent     o . .  . . .   sis. 

Pour  une  place  de  demoiselle  suivante  et  confi- 
dente     3.. .   par. . . 

Pour  ceux  de  5  volumes  et  au  dessous,  ils  seront 
taxez  à  proportion. 

Pour  un  rival  malheureux  et  qui  est  prince  ou 
héros , 

Pour  le  héros  d'un  épisode  ou  histoire  incidente. 
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Pour  la  commémoration  d'une  autre  personne 
faite  par  occasion , 

Pour  un  portrait  ou  caractère  d'un  personnage 
introduit.  20  1.  tournois. 

Nota  que,  selon  qu'on  y  met  de  beauté,  de  valeur 
et  d'esprit,  il  faut  augmenter  la  taxe. 

Pour  la  description  d'une  maison  de  campagne 
qu'on  déguise  en  palais  enchanté,  pour  la  façon  seu- 
lement sera  payé 

Pour  la  louange  qu'on  donne  par  occasion  à  des 
poëmes  et  à  des  ouvrages  d'autruy,  néa?it. .  Et  n'est 
ici  couché  que  pour  mémoire,  attendu  qu'on  les 
donne  à  la  charge  d'autant. 

Pour  l'anagramme  du  nom  du  personnage  dé- 
peint, quarante  sous. 

Pour  le  fard  dont  on  l'aura  embelly  :  à  discrétion. 

Pour  faire  qu'un  amant  ait  avantage  sur  son  rival 
et  qu'il  soit  heureux  dans  les  combats  et  intrigues, 
idem. 

Le  juste  prix  de  toute  sorte  de  vers. 

Pour  un  poëme  épique  en  vers  alexandrins. 
2000  1. 

Nota  que  cela  s'entend  de  pension  par  chacun  an, 
tant  que  durera  la  composition,  pourveu  que  ce  soit 
sans  fraude. 

Pour  les  personnages  introduits  dans  ces  poëmes, 
la  taxe  s'en  fait  au  double  de  celle  qui  est  faite  pour 
pareilles  places  de  prose. 

Pour  les  odes  héroïques  de  dix  ou  douze  vers 
chacune  strophe 100  s. 

Pour  les  autres  de  sixains  ou  quatrains 

Pour  un  sonnet  simple.  trois  1. 

Pour  un  sonnet  de  bouts  rimez,  deux  sous  six 
deniers. 
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Pour  un  sonnet  acrostiche 24  s.  p. 

Pour  un  madrigal  tendre  et  bien  conditionné.30  3. 

Pour  une  elegie 

Pour  une  chanson 

Pour  un  rondeau 

Pour  un  triolet 

«  Il  y  a  apparence  qu'il  y  en  avoit  encore 
quantité  d'autres;  mais  non  seulement  le  chif- 
fre a  esté  mangé_,  mais  encore  le  texte  de  l'ar- 
ticle^ dont  il  ne  reste  plus  qu'une  assez  grande 
liste  de  j70Hr,  que  vous  pouvez  voir. 

—  Vrayment,  c'est  dommage  (dit  Charro- 
selles)  ;  je  voudrois  qu'il  m'eust  cousté  beau- 
coup, et  en  avoir  l'original  sain  et  entier  :  je 
ledonnerois  à  Cramoisy,  imprimeur  du  Roy 
pour  les  monnoyes ,  qui  seroit  bien  aise  de 
l'imprimer.  Mais  pour  ne  vous  pas  importu- 
ner davantage,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Gref- 
fier, et  vous,  Monsieur  le  Prévost  (que  je  de- 
vois  nommer  premièrement),  de  me  prester 
ces  manuscrits  pour  les  lire  en  particulier; 
je  vous  en  donneray  mon  récépissé,  et  je  vous 
les  rendray  dans  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

—  Je  m'en  donneray  bien  de  garde  que  je 
ne  sois  payé  de  mes  vacations  (reprit  brusque- 
ment Belastre). — Et  moy  de  ma  grosse  (adjousta 
Volaterran).  »  Et  tous  deux  en  mesme  temps 
dirent  que,  s'il  vouloit  lever  le  procès  verbal 
et  payer  les  frais  du  scellé_,  qu'ils  luy  donne- 
roient  tout  ce  qu'il  voudroit.  «  Vous  devez 
mesme  remercier  Mademoiselle  que  voila  (dit 
Belastre  en  monstrant  Collantine),  de  ce  que 
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je  VOUS  en  ai  tant  fait  voir;  c'est  une  prévarica- 
tion que  j'ay  faite  en  ma  charge,  et  à  laquelle 
les  juges  de  ma  sorte  ne  sont  gueres  sujets.  » 
Charroselles  dit  alors  qu'il  ne  vouloit  point 
payer  si  cher  une  si  légère  curiosité,  et  qu'il 
auroit  patience  que  ces  livres  fussent  impri- 
mez. «  Si  est-ce  pourtant  (dit  Collantine  à 
Belastre),  puisque  vous  en  avez  tant  fait,  qu'il 
faut  que  vous  me  monstriez  encore  une  pièce 
dont  vous  avez  parlé  dans  ce  dernier  livre  que 
vous  avez  leu,  en  certain  endroit  où  j'avois 
bien  envie  de  vous  interrompre,  et  oti  il  est 
parlé  du  boureau  :  car,  comme  c'est  un  offi- 
cier de  justice,  et  que  je  les  respecte  tous,  je 
seray  bien  aise  de  sçavoir  ce  qu'on  dit  de  luy. 
—  Fort  volontiers  (reprit  Belastre)  :  j'avois  la 
mesme  curiosité,  et  je  n'aurois  pas  manqué  de 
la  satisfaire  si-tost  que  j'aurois  esté  chez  moy; 
mais  puisqu'il  est  ainsi,  nous  la  verrons  tout 
à  cette  heure.  »  Aussi-tost  il  commanda  au 
greffier  de  chercher  dans  le  corps  du  livre  cette 
pièce,  dont  il  avoit  veu  le  titre  dans  la  table 
des  chapitres.  Le  greffier  obéît,  la  trouva,  et 
la  leut  en  cette  sorte  : 

EPISTRE   DEDICATOIRE 

Du  premier  livre  que  je  feray. 

A  très  haut  et  très  redouté  seigneur  Jean  Guillaume,   dit 

S.  Aubin,  maistre  des  hautes  œuvres  de  la  ville, 

prevosté  et  vicomte  de  Paris. 

Guillaume, 
Voicy  asseurément  la  première  fois  qu'on  vous 
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dédie  des  livres;  et  un  présent  de  cette  nature  est  sî 
rare  pour  vous  que  sans  doute  sa  nouveauté  vous 
surprendra.  Vous  croirez  peut-estre  que  je  brigue 
vos  faveurs,  comme  tous  les  autheurs  font  d'ordi- 
naire quand  ils  dédient.  Cependant  il  n'en  est  rien; 
je  ne  vous  ay  point  d'obligation  et  ne  veux  point 
vous  en  avoir.  Voicy  la  première  epistre  dedica- 
toire  qui  a  esté  faite  sans  interest,  et  qui  sera  d'au- 
tant plus  estimable  que  je  n'y  mettray  point  de 
sentimens  déguisez  ni  corrompus.  Il  y  a  long-temps 
que  je  suis  las  de  voir  les  autheurs  encenser  des 
personnes  qui  ne  le  méritent  peut-estre  pas  tant 
que  vous.  Ils  sont  leurrez  par  l'espoir  d'obtenir  des 
pensions  et  des  recompenses  qui  ne  leur  arrivent 
presque  jamais;  ils  n'obtiennent  pas  mesme  les 
grâces  qu'on  ne  leur  peut  refuser  avec  justice,  et 
j'ay  veu  encore  depuis  peu  un  homme  de  mérite 
acheter  chèrement  une  place  pour  servir  un  faux 
Mecenas,  qui  en  avoit  esté  exclus  par  la  brigue 
d'un  goinfre  et  d'un  hâbleur  qui  avoit  gagné  ses 
valets.  Depuis  que  j'ay  veu  louer  tant  de  faquins 
qui  ont  des  équipages  de  grands  seigneurs,  et  tant 
de  grands  seigneurs  qui  ont  des  âmes  de  faquins, 
il  m'a  pris  envie  de  vous  louer  aussi,  et  certes  ce  ne 
sera  pas  sans  y  estre  aussi  bien  fondé  que  tous  ces 
flatteurs.  Combien  y  a-t-il  de  ces  gens  qu'on  vante 
si  hautement,  qu'il  faudroit  mettre  entre  vos  mains 
afin  de  leur  apprendre  à  vivre  ?  Ils  ne  font  pas  si 
bien  leur  mestier  comme  vous  sçavez  faire  le  vostre: 
car  il  n'y  a  personne  qui  exécute  plus  ponctuelle- 
ment les  ordres  de  la  justice,  dont  vous  estes  le 
principal  arcboutant.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  je 
veuille  establir  un  paradoxe,  ny  faire  comme  Iso- 
crate  et  les  autres  orateurs  qui  ont  loué  Busire, 
Hélène  et  la  fièvre  quarte.   Je  trouve   qu'on  vous 
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peut  louer  en  conscience,  quand  il  n'y  auroit  autre 
raison  sinon  que  c'est  vous  qui  monstre?,  à  beaucoup 
de  gens  le  chemin  de  salut,  et  à  qui  vous  ouvrez  la 
porte  du  ciel,  suivant  le  proverbe  qui  dit  que  de 
cent  pendus  il  n'y  en  a  pas  un  perdu.  Quant  à  la 
noblesse  de  votre  employ,  n'y  a-t-il  pas  quelque 
part  en  Asie  ou  en  Afrique  un  roy  qui  tient  à  gloire 
de  pendre  lui-mesme  ses  sujets,  et  qui  est  si  per- 
suadé que  c'est  un  des  plus  beaux  appennages  de  sa 
couronne,  qu'il  puniroit  comme  un  attentat  celuy 
qui  luy  voudroit  ravir  cet  honneur?  Lorsque  les 
saints  pères  ont  appelé  Attila,  Saladin  et  tant  d'au- 
tres roys  les  bouchers  de  la  justice  divine,  ne  vous 
ont-ils  pas  donné  d'illustres  confrères?  Vostre  équi- 
page mesme  se  sent  de  vostre  dignité;  et  quand  vous 
estes  dans  la  fonction  de  votre  magistrature  vous 
ne  marchez  jamais  sans  gardes  et  sans  un  cortège 
fort  nombreux.  Il  y  a  une  infinité  d'officiers  qui  ne 
travaillent  que  pour  vous  et  qui  ne  taschent  qu'à 
vous  donner  de  l'employ.  Que  plust  à  Dieu  qu'ils 
vous  fussent  fidèles  !  Vous  seriez  trop  riche  si  vous 
teniez  dans  vos  filets  tous  ceux  qui  sont  de  vostre 
gibier.  Cependant  ils  ont  beau  frauder  vos  droits, 
vos  richesses  sont  encore  assez  considérables.  Il  n'y 
a  point  de  revenus  plus  asseurez  que  les  vostres,  puis- 
que leur  fonds  est  asseuré  sur  la  malice  des  hommes, 
qui  croist  de  jour  en  jour  et  qui  s'augmente  à  l'in- 
fini. Il  faut  pourtant  que  vous  ne  soyez  pas  sans 
modération,  puisque  vous  avez  le  moyen  de  faire 
votre  fortune  aussi  grande  que  vous  voudrez  :  car 
on  dit  quand  un  homme  fait  bien  ses  affaires  qu'il  a 
sur  luy  de  la  corde  de  pendu,  et  certes  il  n'y  a  per- 
sonne qui  en  puisse  avoir  plus  que  vous.  Aussi  vostre 
mérite  a  tellement  esté  reconnu,  qu'on  s'est  dé- 
trompé depuis  peu  du  scrupule  qu'on  avoit  de  vous 
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fréquenter.  Au  lieu  de  vous  fuir  comme  un  pestiféré, 
on  a  veu  beaucoup  de  gens  de  naissance  ne  faire 
point  de  difficulté  d'aller  boire  avec  vous,  parce  que 
vous  aviez  de  bon  vin.  De  sorte  qu'il  ne  faut  pas 
qu'on  s'étonne  qu'insensiblement  vous  vous  trouviez 
parmi  les  héros  et  les  Mecenas.  Comme  on  a 
poussé  si  loin  l'hyperbole  et  la  flatterie,  j'ai  souvent 
admiré  qu'après  avoir  placé  au  rang  des  demy-dieux 
tant  de  voleurs  et  de  coquins,  on  ne  vous  ait  pas 
mis  de  leur  nombre  :  car  je  sçay  que  vous  estes  leur 
grand  camarade,  et  je  vous  ay  veu  bien  des  fois  leur 
donner  de  belles  accolades.  Il  est  vray  que  vous  leur 
donniez  incontinent  après  un  tour  de  vostre  mes- 
tier;  mais  combien  y  a-t-il  de  courtisans  qui  vous 
imitent,  et  qui  en  mesme  temps  qu'ils  baisent  un 
homme  et  qu'ils  l'embrassent,  le  trahissent  et  le 
précipitent  ?  Si  on  vous  reproche  que  vous  dépouiller 
les  gens,  vous  attendez  du  moins  qu'ils  soient  morts; 
mais  combien  y  a-t-il  déjuges,  de  chicaneurs  et  de 
maltotiers  qui  les  sucent  jusques  aux  os  et  qui  les 
écorchent  tout  vifs  ?  Enfin,  tout  conté  et  tout  ra- 
battu, je  trouve  que  vous  méritez  une  epistre  dedi- 
catoire  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres.  Je  crain- 
drois  pourtant  qu'on  ne  crust  pas  que  c'en  fust  une. 
si  je  ne  vous  demandois  quelque  chose.  Je  vous  prie 
donc  de  ne  pas  refuser  vostre  amitié  à  plusieurs  pau- 
vres autheurs  qui  ont  besoin  de  vostre  secours  cha- 
ritable :  car  l'injustice  du  siècle  est  si  grande  que 
beaucoup  d'illustres,  abandonnez  de  leurs  Mecenas, 
languissent  de  faim,  et,  ne  pouvant  supporter  leur 
mépris  et  la  pauvreté,  ils  sont  réduits  au  desespoir. 
Or,  comme  ils  n'ont  pas  un  courage  d'Iscariot  pour 
se  pendre  eux-mesmes ,  si  vous  en  vouliez  prendre 
la  peine,  vous  les  soulageriez  de  beaucoup  de  cha- 
grin et  de  misères.  J'aurois  fini  en  cet  endroit,  si  je 
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ne  m'estois  souvenu  qu'il  falloit  encore  adjouter  une 
chose  qui  accompagne  d'ordinaire  les  éloges  que 
donnent  à  la  haste  les  faiseurs  de  dédicace  :  c'est  la 
promesse  d'écrire  amplement  la  vie  ou  l'histoire  de 
leur  héros.  J'espère  m'acquitter  quelque  jour  de  ce 
devoir,  dans  le  dessein  que  j'ai  de  faire  des  com- 
mentaires sur  l'Histoire  des  larrons  :  car  ce  sera  un 
lieu  propre  pour  faire  de  vous  une  ample  commé- 
moration, et  pour  célébrer  vos  prouesses  et  vos 
actions  plus  mémorables.  En  attendant,  croyez  que 
je  suis,  autant  que  vostre  mérite  et  vostre  condition 
me  peuvent  permettre. 


Guillaume, 


YoRtre,  etc. 


Volaterran  n'eut  pas  si-tost  achevé  cette  lec- 
ture, que,  de  crainte  qu'on  ne  luy  en  deman- 
dast  encore  une  autre,  il  se  leva  brusquement, 
remit  à  la  haste  ses  papiers  dans  son  sac,  et, 
en  disant  :  «  Vrayment,  je  ne  gagne  pas  ici 
ma  vie,  »  il  s'en  alla  sans  faire  aucun  compli- 
ment pour  dire  adieu.  Mais  cet  empressement 
avec  lequel  il  reserra  ces  papiers  fut  cause  que 
deux  glissèrent  le  long  du  sac,  sans  qu'il  s'en 
aperceust,  dont  l'un  fut  ramassé  par  Charro- 
sêlles,  et  l'autre  par  CoUantine.  Celle-cy  ou- 
vrit vistement  le  sien,  et  trouva  que  c'étoit 
un  escriteau  en  grand  volume  et  en  gros  carac- 
tère, comme  ceux  qu'on  acheté  à  S.  Innocent 
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pour  les  maisons  à  louer,  où  il  y  avoit  écrit  : 

CEANS    ON    VEND    DE    LA    GLOIRE    A    JUSTE   PRIX, 
ET    SI    ON    EN    VA    PORTER    EN    VILLE. 

La  nouveauté  de  cet  escriteau  les  surprit 
tous,  car  on  n'en  avoit  point  encore  veu  de  tels 
affichez  dans  Paris,  quand  Belastre  leur  dit, 
prenant  la  parole  :  «  J'en  ay  esté  surpris  le 
premier,  en  ayant  trouvé  une  assez  grosse 
liasse  lorsque  j'ay  fait  cet  inventaire.  Ce  qui 
m'a  donné  sujet  d'interroger  là  dessus  Georges 
Soûlas,  pour  sçavoir  ce  que  le  deffunt  en  vou- 
loit  faire.  Il  m'a  répondu  que  ce  pauvre 
homme,  pressé  de  la  nécessité,  et  ne  trouvant 
plus  si  bon  débit  de  sa  marchandise,  preten- 
doit  mettre  cet  escriteau  à  sa  porte,  et  qu'il 
ne  doutoit  point  qu'il  n'y  eust  beaucoup  d'au- 
tres autheurs  qui,  à  son  imitation,  ouvri- 
roient  des  boutiques  de  gloire.  — Je  crois  (dit 
Collantine)  qu'elles  viendroient  aussi-tost  à 
la  mode  que  celles  des  limonadiers,  qui  sont 
si  communes  aujourd'huy,  et  dont  le  mestier 
il  n'y  a  gueres  estoit  tout  à  fait  inconnu. 

—  Vrayment,  Monsieur  le  Prévost  (dit 
alors  Charrcselles),  vous  avez  interest  que  ce 
nouveau  mestier  s'établisse  en  vostre  Justice; 
mais  il  le  faudra  aussi-tost  unir  et  incorporer 
avec  les  vendeurs  de  tabac,  parce  qu'ils  ont 
cela  de  commun,  qu'ils  vendent  tous  deux  de 
la  fumée.  —  Ouy  dea  (dit  Belastre),  je  le 
pourray  bien  faire,  mais  je  leur  promets  d'al- 
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1er  souvent  en  police  chez  eux,  car  on  dit  que 
c'est  une  marchandise  fort  sophistiquée,  » 
Collantine,  prenant  à  son  tour  la  parole,  et 
Taddressant  à  Charroselles  :  «  Vous  ne  me 
montrez  point  (dit-elle)  le  papier  que  vous 
avez  ramassé;  il  y  a  long-temps  que  vous  le 
considérez;  n'est-ce  point  quelque  obligation 
ou  lettre  de  change?  —  Je  crois  (dit  Charro- 
selleSj  après  l'avoir  encore  quelque  temps 
examiné)  que  vous  avez  touché  au  but.  C'est 
en  effet  une  lettre  de  change  de  réputation, 
tirée  par  Mythophilacte  sur  un  académicien 
Humoriste  de  Florence;  car  il  luy  envoyé  un 
ouvrage  d'un  de  ses  amis,  et  il  le  prie,  à  pièce 
veue,  de  luy  vouloir  payer  douze  vers  d'ap- 
probation pour  valeur  reçeue,  luy  promettant 
de  luy  en  tenir  compte,  et  de  le  payer  en 
mesme  monnoye.  —  Cette  monnoye  (reprit 
CoUantine)  ne  se  trouve  point  dans  aucun 
edit  ou  tarifîe  qui  ait  esté  publié,  de  sorte  que, 
si  on  la  portoit  au  marché,  on  mourroit  bien 
de  faim  auprès.  —  Il  est  vray  (répliqua  Char- 
roselles)  qu'elle  est  aujourd'huy  fort  décriée, 
avec  toutes  les  espèces  légères  qu'on  a  ordonné 
de  porter  au  billon,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
léger  que  de  la  fumée.  »  Il  alloit  là-dessus 
donner  carrière  à  son  esprit,  et  dire  force  mé- 
chantes pointes,  estant  fort  grand  ennemy  des 
donneurs  de  louanges;  mais  il  en  fut  empes- 
ché  par  Belastre,  qui,  ayant  esté  adverty  par 
son  greffier  qu'il  y  avoit  quelques  interroga- 
toires fort  pressez  qu'il  devoit  faire  en  sa  Jus- 
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tice,  fut  obligé  de  quitter  la  partie,  et  de  s*en 
aller,  non  sans  un  grand  regret  d'avoir  esté 
interrompu  parVolaterran.en  voulant  plaider 
son  procès  devant  Charroselles. 

Il  se  consola  par  l'espérance  qu'il  eut  d'en 
trouver  une  autrefois  l'occasion,  ce  qui  ne 
luy  fut  pas  mal-aisé,  car,  en  continuant  ses 
visites,  il  y  trouva  plusieurs  fois  aussi  Char- 
roselles, qui  pour  ce  jour-là  n'y  resta  gueres 
plus  long-temps  que  luy.  Mais  je  serois  fort 
ennuyeux  si  je  voulois  décrire  par  le  menu 
toutes  les  avantures  de  ces  amours  (c'est  ainsi 
que  je  les  appelle  à  regret  ;  chacun  les  pourra 
nommer  comme  il  luy  plaira),  car  elles  durè- 
rent assez  long-temps,  et  continuèrent  tous- 
jours  de  mesme  force.  Il  y  eut  sans  cesse  que- 
relles, differens  et  contestations,  au  lieu  des 
fleurettes  et  des  complimens  qui  se  débitent 
en  semblables  entretiens.  La  seule  complai- 
sance qu'eut  Charroselles  pour  Collantine,  ce 
fut  de  luy  laisser  déduire  tous  les  procès 
qu'elle  voulut,  à  la  charge  d'entendre  lire  de 
ses  ouvrages  par  après  en  pareille  quantité.  Et 
certes,  il  luy  rendit  bien  son  change,  ne  luy 
ayant  pas  esté  à  son  tour  moins  importun.  Je 
m'abstiendray  de  reciter  les  uns  et  les  autres, 
et  je  croy,  Dieu  me  pardonne,  que  je  serois 
plustost  souffert  en  recitant  au  long  ces  pro- 
cès, qu'en  faisant  lire  ces  ouvrages  maudits, 
qui  sont  condamnez  à  une  prison  perpétuelle. 

Jugez  donc  du  reste  de  l'histoire  de  ces  trois 
personnages  par  l'échantillon  que  j'en  ay  don- 
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né;  et  sans  vous  tenir  d'avantage  en  suspens, 
voicy  quelle  en  fut  la  conclusion  : 

A  l'égard  de  Belastre,  son  proce's  le  mina  si 
bien  avec  le  temps,  ayant  affaire  à  une  partie 
qui  sçavoit  mieux  son  mestier  que  luy,  que 
non  seulement  il  se  vid  entièrement  ruiné  (ce 
qui  n'eut  pas  esté  grand  chose,  car  il  l'estoit 
desja  devant  que  d'arriver  à  Paris),  mais 
mesme  interdit  et  dépossédé  de  sa  charge,  qui 
estoit  le  seul  fondement  de  sa  subsistance.  Ses 
amys,  qui  prévoyoient  bien  cette  cheute,  vou- 
lurent, avant  qu'elle  feust  arrivée,  tenter  les 
voyes  d'accommodement  avec  CoUantine,  qui 
le  pressoit  le  plus.  Ils  luy  monstrerent  si  bien 
qu'il  n'avoit  plus  que  ce  moyen  de  se  mainte- 
nir, qu'ils  le  firent  résoudre  à  luy  faire  faire 
des  propositions  de  l'épouser,  malgré  le  peu 
de  bien  qu'elle  avoit.  Mais  l'esprit  de  CoUan- 
tine estoit  bâty  de  telle  sorte,  que  cette  espé- 
rance d'accommodement,  qui  la  devoit  porter 
à  faire  faire  ce  mariage,  fut  ce  qui  l'en  empes- 
cha.  Car,  comme  elle  vint  à  considérer  que, 
si-tost  qu'elle  seroit  mariée  à  Belastre,  il  luy 
falloit  quitter  les  prétentions  qu'elle  avoit 
contre  luy,  elle  ne  s'y  put  jamais  résoudre, 
ni  abandonner  lâchement  ce  procès,  qui  estoit 
son  plus  grand  favory,  à  cause  qu'il  estoit  le 
plus  gros.  Cette  seule  pensée  de  paix  qu'avoit 
eue  Belastre  fut  cause  qu'il  eut  tout  à  fait 
son  congé;  depuis  elle  n'a  point  quitté  prise, 
elle  l'a  poursuivy  jusqu'à  son  entière  défaite. 

A  l'égard  de  Charroselles,  il  n'en  alloit  pas 
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de  mesme  :  ils  n'avoient  plus  de  procès  en- 
semble qui  fust  pendant  en  justice,  et  qui  pust 
estre  assoupi  par  un  mariage,  de  sorte  qu'il 
n'avoit  pas  une  pareille  exclusion.  Car  tous 
les  differens  qu'ils  avoient  ensemble,  c'estoient 
de  ces  contestations  qui  leur  arrivoient  tous  les 
jours  par  leur  opiniastreté  et  par  leur  mauvaise 
humeur;  et  tant  s'en  faut  que  le  mariage  les  ap- 
paise,  qu'au  contraire  il  les  multiplie  merveil- 
leusement. Je  ne  sçay  pas  ce  qui  le  put  porter 
à  songer  au  mariage,  luy  qui  avoit  tant  pesté 
contre  ce  sacrement,  aussi  bien  que  contre  toutes 
les  bonnes  choses,  et  surtout  avec  une  per- 
sonne qui  n'avoit  ny  bien,  ny  esprit,  ny  au- 
cune qualité  sociable.  Il  faut  qu'il  l'ait  voulu 
faire  par  dépit,  et  en  hayne  de  luy-mesme,  pour 
montrer  qu'il  faisoit  toutes  choses  au  rebours 
des  autres  hommes,  ou  plustost  que  c'ait  esté 
par  un  secret  arrest  de  la  providence,  qui  ait 
voulu  unir  des  personnes  si  peu  sociables,  pour 
se  servir  de  supplice  l'une  à  l'autre. 

Quoy  qu'il  en  soit,  le  mariage  fut  proposé  et 
conclud;  mais,  hélas!  qu'il  y  eut  auparavant 
de  contestations!  Jamais  traité  de  paix  entre 
princes  ennemis  n'a  eu  des  articles  plus  débat- 
tus; jamais  alliance  de  couronnes  n'a  esté  plus 
scrupuleusement  examinée.  Collantine  voulut 
excepter  nommément  de  la  communauté  de 
biens,  qu'on  a  coustume  de  stipuler  dans  un 
tel  contract,  qu'elle  solliciteroit  ses  procès  à 
part;  qu'à  cette  fin  son  mary  lui  donneroit 
une  générale  authorisation,  et  qu'elle  se  reser- 
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voit  ses  exécutoires  de  dépens,  dommages  et 
interests  liquidez  et  à  liquider,  et  autres  émo- 
lumens  de  procès,  qu'elle  pourroit  faire  valoir 
comme  un  pécule  particulier.  Il  fut  aussi  con- 
senty  qu'elle  feroit  divorce  et  lict  à  part  toutes 
fois  et  quantes;  et  la  clause  portoit  que,  sans 
cette  condition  expresse,  le  mariage  n'eust 
point  esté  fait  ni  accomply.  Mais  ce  qu'il  y  eut 
de  plaisant,  c'est  que  les  autres  personnes, 
quand  elles  font  des  contracts,  taschent  d'y 
mettre  des  termes  clairs  et  intelligibles,  et  tou- 
tes les  clauses  qu'elles  peuvent  s'imaginer  pour 
s'exempter  de  procès;  mais  Gollantine,  tout 
au  contraire,  taschoit  de  faire  remplir  le  sien 
de  termes  obscurs  et  équivoques,  niesme  d'y 
mettre  des  clauses  contradictoires,  pour  avoir 
l'occasion,  et  en  suite  le  plaisir,  de  plaider 
tout  son  saoul. 

Encore  qu'ils  eussent  signé  enfin  ce  contract, 
ils  n'estoient  pas  pour  cela  d'accord;  leur  contra- 
riété parut  encore  à  l'église  et  devant  le  prestre: 
car  ils  estoient  si  accoustumez  à  se  contredire 
que,  quand  l'un  disoitouy, l'autre  disoit  non,  ce 
qui  dura  si  long-temps  qu'on  estoit  sur  le  point 
de  les  renvoyer,  lors  que,  comme  des  joueurs 
à  la  mourre ,  qui  ne  s'accordent  que  par  ha- 
zard,  ils  dirent  tous  deux  ouy  en  mesme  temps, 
chacun  dans  la  pensée  que  son  compagnon  di- 
roit  le  contraire.  Cet  heureux  moment  fut 
ménagé  par  le  Prêtre,  qui  à  l'instant  les  con- 
joignit,  et  c'a  esté  presque  le  seul  où  ils  ayenc 
paru  d'accord. 
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Cette  cérémonie  faite,  on  fit  celle  des  nopces, 
oïl  il  y  eut  quelques  avantures  qui  tinrent  de 
celle  des  Centaures  et  des  Lapites,  et  le  mau- 
vais augure  s'estendit  si  loin,  que  les  violons 
mesmes  n'y  peurent  jamais  accorder  leurs  in- 
strumens.  Les  nopces  estoient  à  peine  ache- 
vées, que  Collantine  et  Charroselles  eurent  un 
procès,  qu'on  peut  dire  en  vérité  estre  fondé 
sur  la  pointe  d'une  aiguille;  carie  lendemain, 
en  s'habillant_, elle  avoit. mis  sur  sa  toilette  une 
aiguille  de  teste  qui  estoit  d'or  avec  un  petit 
rubis  fin,  dont  elle  se  servoit  pour  accommoder 
ses  cheveux.  Charroselles  (en  badinant)  s'en 
voulut  curer  une  dent  creuse;  mais  comme  il 
avoit  la  dent  maligne,  l'aiguille  se  rompit  dés 
qu'elle  y  eut  touché.  Aussi-tost  Collantine 
vomit  contre  luy  plusieurs  injures  et  repro- 
ches, entre  lesquels  elle  n'oublia  pas  de  luy 
reprocher  le  défaut  dont  sa  dent  estoit  accusée. 
Charroselles,  qui  vouloit  faire  durer  sa  com- 
plaisance vingt-quatre  heures  du  moins  (c'es- 
toit  pour  luy  un  grand  effort),  offrit  de  luy  en 
apporter  une  autre  plus  belle,  et  il  luy  dit 
mesme  qu'il  luy  en  feroit  donner  une  en  pré- 
sent par  quelque  libraire,  à  qui  il  donneroit 
plus  tost  à  imprimer  un  de  ses  livres  sans  autre 
recompense.  «  Vrayement,  c'est  mon  (dit  Col- 
lantine), vous  me  renvoyez-là  à  de  belles  gens; 
vous  n'en  avez  jamais  sçeu  rien  tirer.  Et  puis, 
quand  vous  m'en  donneriez  cent,  je  ne  serois 
pas  satisfaite  :  je  veux  celle-là,  et  non  point 
une  autre;  j'en  fais  état  à  cause  qu'elle  vient 
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de  ma  grand'mère,  qui  me  l'a  donnée  à  la 
charge  de  la  garder  pour  l'amour  d'elle.  L'af- 
fection que  j'ay  pour  ce  bijou  me  fait  souffrir 
des  dommages  et  interests  qui  ne  peuvent  pas 
tomber  en  estimation.  »  Et  en  mesme  temps 
elle  recommença  à  luy  dire  que  c'estoit  un 
mauvais  ménager,  qu'il  la  vouloit  ruiner,  qu'il 
luy  avoit  osté  le  plus  pretieux  joyau  qu'elle 
avoit;  toutes  lesquelles  paroUes  ne  s'en  estant 
pas  allées  sans  répliques  et  dupliques,  la  que- 
relle s'échauffa  si  fort,  que  cela  aboutit  à  dire 
qu'elle  se  vouloit  séparer.  Et  aussi-tost  elle  luy 
fit  donner  un  exploit  en  séparation  de  corps 
et  de  biens,  que  quelques-uns  asseurent  qu'elle 
avoit  fait  dresser  tout  prest  dés  le  jour  de  ses 
fiançailles.  Si  je  voulois  raconter,  mesme  suc- 
cinctementj  tous  les  procès  et  les  brouilleries 
qui  sont  survenues  entre  eux  depuis,  je  serois 
obligé  d'écrire  plus  de  dix  volumes,  et  je  pas- 
serois  ainsi  la  borne  que  nos  escrivains  mo- 
dernes ont  prescrite  aux  romans  les  plus 
boursoufflez.  Mais  encore,  lecteur^  avant  que 
de  finir,  je  serois  bien  aise  de  vous  faire  devi- 
ner quel  fut  le  succès  de  ces  plaidoyries,  et  qui 
fut  le  plus  opiniastre^  de  Gollantine  ou  de 
Charroselles.  J'ayme  mieux  pourtant  vous  ti- 
rer de  peine,  car  je  vois  bien  que  vous  n'en 
viendriez  jamais  à  bout;  mais  auparavant^  il 
faut  que  je  vous  fasse  un  petit  conte  : 

Dans  le  pays  des  fées,  il  y  avoit  deux  ani- 
maux privilégiez:  l'un  esloit  un  chien  fée,  qui 
avoit  obtenu  le  don  qu'il  attraperoit  toutes  les 
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bestes  sur  lesquelles  on  le  lascheroit;  l'autre 
estoit  un  lièvre  fée,  qui  de  son  costé  avoit  eu 
le  don  de  n'estre  jamais  pris  par  quelque  chien 
qui  le  poursuivist.  Le  hazard  voulut  qu'un 
jour  le  chien  fée  fut  lasché  sur  le  lièvre  fée.  On 
demanda  là-dessus  quel  seroit  le  don  qui 
prévaudroit:  si  le  chien  prendroit  le  lièvre,  ou 
si  le  lièvre  échapperoit  du  chien,  comme  il  es- 
toit  écrit  dans  la  destinée  de  chacun.  La  reso- 
lution de  cette  difficulté  est  qu'ils  courent  en- 
core, lien  est  de  mesme  des  procès  de  Collan- 
tine  et  de  Charroselles  :  ils  ont  tousjours  plaidé 
et  plaident  encore,  et  plaideront  tant  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  les  laisser  vivre. 


FIN. 
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Académie  française.  1,45. 

Académies  bourgeoises.\,i  1 1  .S\iv\&z  kcsLAérnit^hoviV- 
geoises,  les  ruelles,  les  précieuses,  voy.  Dictionnaire 
des  Précieuses,  par  Somaize,  édition  de  M.  Ch.  L.  Li- 
vet,  dans  la  Bibliothèque  El^eviri^nne;  Précieux  et  Pré- 
cieuses, par  M.  Ch.  L.  Livet.  Paris,  Didier,  iSSg, 
in-8. 

Accommodé,  à  son  aise,  jouissant  d'une  certaine  for- 
tune. «  Dès  qu'un  homme  est  assez  accommodé  pour 
avoir  un  carrosse  à  luy.  »  I,  122.  «  -^  Un  homme  ac- 
commodé. »  I,  i83. 

Accouchée,  f,  114.  Pendant  un  certain  nombre  de 
jours  qui  suivaient  leurs  couches ,  les  bourgeoises 
avaient  l'habitude  de  recevoir  leurs  parentes  et  leurs 
voisines;  elles  se  tenaient  sur  leur  lit,  orné  pour  la 
circonstance.  Dans  ces  réunions,  la  bombance  et  les 
commérages  allaient  grand  train.  On  en  trouve  un 
tableau  piquant  dans  les  Qinn^e  joyes  de  Mariage  (la 
tierce  Joye) .  Voy,  les  Caquets  de  V accouchée,  édition 
de  M.  Edouard  Fournier^  dans  la  'Bibliothèque  El^evi- 
rienne. 

Adonis,,  I,  134.  S'emploie  pour  désigner  un  beau 
garçon,  et  quelquefois,  par  dérision,  dans  un  sens  tout 
opposé.  Voy.  I,  91. 

Affiches.  Les  affiches  placardées  au  coin  des  rues 
étaient  au  dix-septième  siècle  le  moyen  de  publicité  le 
plus  employé.  Elles  servaient  à  annoncer  les  livres 
(I,  125),  les  remèdes  des  charlatans  (II,  46),  etc.  On  se 
servait  aussi,  comme  de  nos  jours,  d'avis  à  la  main, 
qu'on  faisait  distribuer  dans  les  rues  et  sur  le  Pont- 
Neuf  (II,  22).  Enfin,  il  existait  des  journaux  spéciaux 
d'annonces,  dont  le  plus  ancien  datait  de  i63o. 
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Affronter,  tromper.  «  Après  nous  avoir  voulu  af- 
fronter. »  I,  75. 

Affronteuse ,  trompeuse  adroite  et  hardie.  «  Voici 
comment  cette  affronteuse  y  remédia.  »  (II,  45). 

Afrique.  II,   120. 

Agesilads,  Agesilas.  I,  109. 

Aise!{  (taxe  des),  sorte  de  contribution  arbitraire, 
d'impôt  sur  le  revenu.  I,  gi. 

Aix,  ais,  planches.  II,  88. 

Albert  le  Grand.  I,  7. 

A  Icove,  chambre  à  coucher,  où  les  femmes  recevaient 
les  visites,  où  Ton  se  réunissait  pour  causer  de  litté- 
rature et  d'autre  chose.  Le  mot  ruelle  était  plus  em- 
ployé. 

Alecto.  II,  35. 

Alexandre.  II,  S. 

Allemagne.  Fournit  les  Mécènes  les  plus  généreux. 
II,  io3. 

Allemands.  Prodiguent  beaucoup  d'argent  pour  se 
vêtir.  I,  55.  — Protegentlesgensdelettres.il,  io3. 

Amadis  de  Gaule.  I,  58;  11,  96.  Roman  célèbre, 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  seizième 
siècle. 

Ambe:^as,  ambesas,  terme  de  jeu  de  trictrac.  Deux  as 
amenés  d'un  coup  de  dé.  I,  56. 

Amené  sans  scandale.  I,  80.  Terme  de  jurisprudence 
ecclésiastique.  Il  résulte  du  passage  de  Furetière  que 
celui  qui  avait  fait  une  promesse  de  mariage  donnait, 
parce  fait  qu'il  se  rendait  sans  y  être  contraint  chez  la 
personne  à  qui  la  promesse  avait  été  faite,  de  graves 
présomptions  contre  lui.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux 
donne  de  cette  locution  une  explication  qui  ne  convient 
pas  ici. 

Amignotter,  caresser.  <t  La  mère  prit  le  plus  petit 
des  enfans  sur  ses  genoux  pour  l'amignotter.  »  II,  24. 

Amour.  Historiette  de  l'Amour  égaré.  I,  i33. 

Anguille.  «  Ecorcher  l'anguille  par  la  queue,  »  c'est- 
à-dire  commencer  parla  fin.  I,  6. 

.<4/7j?eHnflg-es,  apanages.  II,  121, 
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Appointé  (arrest  par).  II,  61.  Arrêt  rendu  entre  des 
parties  qui  sont  d'accord. 

Archelaidb.  Personnage  de  l'historiette  de  l'Amour 
égaré.  I,  i5o. 

Argenis  [V],  roman  satirique  de  J.  Barclay.  II,  gg. 

Ariane.  I,  162. 

Aristophane.  II,  c^j. 

Asie.  II,  120. 

Astrée  (F),  célèbre  roman  de  d'Urfé.  I,  58,  169. 

Atalante.  II,  3g. 

Attila.  II,  121. 

AuBERviLLiERS.  Commune  située  dans  le  voisinage 
et  au  nord  de  Paris.  II,  8. 

Aucunement,  jusqu'à,  un  certain  point.  I,  168. 

Auguste.  II,  1 14. 

Avaricieux,  avares.  «  Il  n'y  a  point  de  telle  libéralité 
que  celle  des  avaricieux  quand  quelqu'autre  passion 
les  domine.  »  I^  177. 

Bacchus.  II,  162. 

Badin,  niais.  «  Lui  dit  avec  un  ris  badin.  »  I,  57.  — 
<(  Le  reste  de  cette  visite  se  passa  en  actions  aussi  ba- 
dines. »  I,  log.  —  «  Il  l'accompagnoit  d'ordinaire  d'un 
ris  badin.  »  II,  g. 

Badinage,  sottise,  niaiserie.  I,  i85. 

Bailler,  donner.  II,  66. 

BALTHIQ.UE  {mer).  I,  i35. 

Barbier  estuviste.  I,  go.  Barbier  qui  tenait  un  éta- 
blissement de  bains. 

Basochien,  suppôt  de  la  Basoche,  clerc  de  procureur. 
II,  62. 

Bassin  à  barbe,  bassin  échancré  d'un  côté.  I,  90. 

Bec-jaune,  béjaune,  sottise.  «  Allez  quérir  un  papier 
4à  haut...  que  je  lui  fasse  voir  son  bec-jaune.  >  I,  76. 

Bede  (le  Vénérable).  Il,  28. 

Bklastrk,  un  des  personnages  du  Roman  bourgeois. 
I,  7  et  suiv. 

Bergame,  sorte  de  tapisserie  commune,  qu'on  fabri- 
<)ua  d'abord  à  Bergame.  II,  72. 

Berne,  moquerie,  «  Une  table  des  degrez  de  consan- 
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guinité  de  la  flatterie  et  de  la  berne.  »  II,  1 11 . 

Bicestre,  dégât,  dommage.  «  Si  j'ai  fait  icy  quelque 
bicestre.»  I,  104. 

Billets.  II,  22.  Voy.  Affiches. 

Blanchelettes,  blondelettes,  mignardelettes,  diminu- 
tifs mis  à  la  mode  par  Ronsard  et  son  école.  I,  161. 

Blondelettes,  voy.  Blanchelettes. 

Boéstes.  Boîtes  aux  lettres.  II,  65.  Ceci  se  rapporte 
au  premier  essai  de  la  petite  poste,  fait  en  i653. 

Boire...  les  ordures.  I,  108.  Boire,  appliqué  aux 
vents  qui  sortent  du  corps,  est  souvent  employé  par 
les  écrivains  du  xvie  siècle  et  du  xviie.  Je  n'ai  trouvé 
nulle  part  l'explication  de  cette  locution. 

Bois,  ornement  imaginaire  du  front  des  maris  trom- 
pés. «  Ces  bonnes  ménagères...  qui  font  que  leurs 
maris  ont  leur  provision  de  bois  sans  aller  la  chercher 
sur  le  port.  »  I,  107. 

BoissET,  musicien,  I,  120.  On  écrit  aussi  ce  nom 
Boesset,  Bosset,  etc. 

Bouche.  Prov.  «  Il  arrive  beaucoup  de  choses  entre 
la  bouche  et  le  verre.  »  I,  27. 

Bouchon,  rameau  de  verdure  servant  d'enseigne  à 
un  cabaret.  «  C'estoit  presque  mettre  un  bouchon  pour 
taire  voir  qu'il  y  avoit  quelque  bonne  pièce  preste  a 
mettre  en  perce.  »  I,  34. 

Bouquet  {rendre  le).  I,  90.  Régaler  à  son  tour  ceux 
qui  ont  régalé. 

Bredouille.  Terme  de  jeu  de  trictrac.  «  Gagnera  bre- 
douille. »  I,  62. 

Bribes,  morceaux  de  pain.  «  Elle  avoit  oublié  de 
leur  laisser  leurs  bribes.  »  I,  89. 

Bricole.  Terme  de  jeu  de  paume.  Retour  de  la  balle 
lorsqu'elle  a  frappé  une  des  murailles  des  côtés.  I,  140. 

Bridoye.  Il,  54.  Voyez,  sur  le  juge  Bridoye,  «  lequel 
sententioit  les  procès  au  sort  des  dez,  »  Rabelais,  Pan- 
tagruel, liv.  III,  chap.  xxxix-XLiii. 

Brutalité:;,  grossièretés,  inconvenances.  I,  92. 

BUCEPHALE.  II,  8. 

Bûchettes,  petits  brins  de  bois    ou  de  paille  peur 


GLOSSAIRE-INDEX.  137 

jouer  à  la  courte-paille.  II,  54.  Voy.,  dans  les  ContcF 
de  La  Fontaine,  le  Conte  du  juge  de  Mesle,  I'«  partie, 
conte  X. 

Bureau  d'adresse.!,  41,85.  Bureau  de  renseignements 
fondé  en  i63o  par  Théophraste  Renaudot.  On  y  tenait 
à  jour  fixe  des  Conférences  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Eusebs  Renaudot,  fiis  du  fondateur  de  cet  établissement, 
publia  en  1669  un  Recueil  général  des  questions  trai- 
tées es  conférences  du  Bureau  d'adresse,  en  5  vol.  in-8. 

Bdsire,  II,  120. 

Caballe.  Charroselles,  comme  il  arrive  souvent  aux 
auteurs  malheureux,  se  plaint  beaucoup  des  cabales 
qui  empêchent  le  succès  de  ses  livres.  Voy.  I,  118, 
125;  II,  92.  Il  avait  fait,  disait-il,  un  traité  de  la 
grande  caballe,  «  où  il  traitait  des  fourbes  de  plusieurs 
auteurs  au  grand  collier.  »  Par  une  inadvertance  assez 
singulière,  un  érudit  a  cru  qu'il  s'agissait  là  d'un  livre 
de  magie. 

Cabinet,  armoire.  «  Soydisant  qu'il  luy  vouloit  don- 
ner le  plus  beau  cabinet  d'ébeine  qui  s'y  trouveroit.  » 
1,72. 

Cachan  {aller  à),  se  cacher.  «  Fut  obligé  pour  quelque 
temps  d'aller,  comme  disent  les  bonnes  gens,  à  Ca- 
chan. »  II,  38.  Cachan  est  un  village  voisin  de  Paris, 
tout  à  côté  d'Arcueil. 

Cadeaux.  I,  19,  60,  148,  193.  Repas  qu'on  donne 
hors  de  chez  soi,  et  particulièrement  à  des  dames 
[Dict.  de  Trévoux.) 

Calepin.  II,  106.  Auteur  d'un  Dictionnaire  en  plu- 
sieurs langues,  souvent  réimprimé  en  un  ou  deux  vo- 
lumes in-fol. 

Calle.  I,  54,  1 54.  Sorte  de  bonnet  rond  et  plat.  Nous 
avons  encore  le  mot  calotte. 

Camarade.  Prov.  «  Camarades  comme  cochons.  » 
I,  io3. 

Canada.  II,  46.  A  l'époque  où  Bussy-Rabutin  écri- 
vait sa  très-véridique  Histoire  Amoureuse  des  Gaules, 
on  entreprit  de  purger  Paris  de  femmes  de  mauvaises 
mœurs.  On  les  transportait  aux  Colonies,  et  surtout 
au   Canada.    Cette  mesure    n'eut  pas  grand  résultat; 
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peut-être  ne  fut-elle  pas  exécutée,  comme  on  dit  vul- 
gairement, «sur une  assez  grande  échelle.» 

Candalle  (chausses  à  la).  I,  5i.  Les  livres  du  temps 
sont  remplis  des  hauts  faits  du  duc  de  Candale,  ce  roi 
delà  mode,  le  rival  malheureux  des  financiers  auprès 
de  Madame  d'Olonne. 

Canons.  I,  74,  i55.  Pièce  de  toile  ronde,  fort  large, 
et  souvent  ornée  de  dentelles,  qu'on  attachait  au-des- 
sous du  genou. 

Caribde.  I,  i35. 

Carmes  déchaussez.  II,  19,43. 

Carmes  (l'église  des).  \,  7. 

Carolus.  II,  85.  Pièce  de  monnaie  de  la  valeur  de 
dixdeniers,  qui  fut  mise  en  circulation  sous  Charles  VIII. 

Carre,  air  prétentieux,  arrogant.  On  dit  encore  «  se 
carrer.  »  «  Il  marchoit  avec  une  carre  et  une  gravité  de 
président  gascon.  »  II,  52. 

Cassandke,  I,  112, 

Cassandre,  I,  145.  Nom  sous  lequel  Ronsard  chanta 
l'une  de  ses  maîtresses.  Les  renseignements  que 
donne  Furetière  sur  cette  femme  concordent  avec 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  autres  écrivains  du  temps. 

Casse,  partie  d'une  écritoire  portative  où  l'on  met 
les  plumes  (D''»  de  Trévoux).  «  Elle  mettoit  le  bout  de 
la  casse  sur  ses  gencives  pour  adoucir  le  mal  des  dents 
<jui  commençoient  à  luy  percer.  »  II,  i3. 

Catalogue  dQsYwres  de  Mythophilacte.  II,  96.  Voir 
un  curieux  travail  deM.  Gustave  Brunet  sur  les  biblio- 
thèques imagiyiaires,  à  la  suite  du  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèquede  Saint-Victor  (par  M.  Paul  Lacroix).  Paris, 
Techener,   1862,  in-8. 

Caux  (Salomon  de).  II,  3i.  Comme  architecte  et 
comme  ingénieur,  Salomon  de  Caux  fut  assez  estimé 
de  son  vivant;  mais  ce  n'est  guère  que  deux  siècles 
après  sa  mort  qu'il  est  devenu  célèbre.  Dans  son  traité 
intitulé  les  Raisons  des  forces  mouvantes,  publié  en 
161 5,  on  a  trouvé  la  première  indication  de  l'emploi 
^e  la  vapeur  comme  force  motrice. 

Cavalière  (vers  à  la).  II,  73.  Il  est  souvent  question, 
dans  les  auteurs  du  wii*  siècle,  de  ces  vers  à  la  cava- 
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Hère,  sur  lesquels  Charroselles  porte  ici  un  jugement 
assez  raisonnable. 

Caymand.  il,  96.  Mendiant.  Nous  avons  encore  le 
verbe  quémander . 

Céans,  ici,  ici  dedans.   I,  yS. 

Céladon.  I,  160,  170.  Un  des  héros  deVAstrée. 

Centaures.  II,  i3o. 

Centuries  de  Magdebottrg .  II,  99.  C'est  une  his- 
toire eccle'siastique  écrite  par  des  protestants,  qui  s'in- 
titulent les  Centtiriatores  Magdebiirgici.  Mathias 
Flach  [Flaccus  Illyricus)  y  eut  une  grande  part.  La 
première  édition  forme  8  vol.  in-folio. 

C'est  mon.  II,  i3o.  Sorte  d'exclamation,  ordinaire- 
ment affirmative,  quelquefois  affirmant  ironiquement. 

Cettiiy-cy,  celui-ci.  I,  i3. 

Chaises,  de  théologie,  etc.  I,  45.  Chaires.  —  De 
Souscarrière,  chaises  à  porteurs. 

Chanceliere  (heures  à  la).  II,  92.  La  Chancelière  était 
Marie-Magdelaine  Fabry,  femme  de  Pierre  Seguier. 
Une  mazarinade  citée  par  M.  Paulin  Paris  dans  ses 
notes  sur  Tallemant  des  Réaux,  1854,  in-8,  III,  Sgy, 
dit  d'elle  :  «  La  Chancelliere  n'a  de  la  dévotion  que 
dans  les  livres  qui  luy  sont  desdiez.  »  M.  Edouard 
Fournier  adonné  des  renseignements  amusants  sur  les 
Heures  à  la  Chancelliere.  Je  transcris  :  «  Exercice 
spirituel,  contenant  la  manière  d'employer  toutes  les 
heures  du  jour  au  service  de  Dieu,  par  V.  C.  P.,  dédié 
à  M""  la  Chanceliere.  La  corporation  des  relieurs  de 
Paris  avoit  fait  cette  galanterie  à  Madame  Seguier,  pour 
se  rendre  favorable  le  Chancelier ,  sous  la  direction 
duquel  toutes  les  corporations  dépendantes  de  la  li- 
brairie étoient  placées.  Le  succès  de  ce  livre  dura  plus 
d'un  siècle;  en  1767,  le  libraire  de  Hansy  en  donna 
encore  une  édition ,  reproduisant  la  dédicace  que 
CoUombat  avoit  faite  pour  la  première.  Il  n'y  avoit  de 
changé  que  la  Chancelière  à  qui  l'on  dédioit.  » 

Chaperon,  coiffure  des  bourgeoises.  I.g. 

Charenton.  II,  43.  Village  voisin  de  Paris,  oii  les 
Réformés  avaient  un  temple. 
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Charentonniers,  II,  43.  Les  Réformés,  qui  allaient 
au  prêche  à  Charenton. 
Charroselles.  I,  112  et  s.;  II,  7  et  s. 
Chartreuse  (la  grande),  fameux  monastère  de  Char- 
treux, à  cinq  lieues  de  Grenoble.  Furetièrea  peint  son 
Belastre  très-ignorant.  «  Un  jour  qu'on  luy  parloit  de 
la  Grande  Chartreuse,  il  demanda  si  c'estoit  la  femme 
du  général  des  Chartreux.  »  II,  42. 

Chasse  morte.  I,  160.  «  Affaire  commencée  que  l'on 
ne  poursuit  pas,  qui  demeure  là.  » 

Chastagne.  Châtaigne,  une  des  bases  de  la  nourri- 
ture en  Périgord.  «  Il  avoit  appris  à  jeusner  à  l'eau  et 
à  la  chastagne.  »  II,  40. 

Chastelet.  I,  ig,  io5,  192.  Siège  de  la  juridiction  de 
la  vicomte  et  Prévoté  de  Paris. 
Chausse-pied  de  mariage  (une  ::harge  est  un).  I,  33. 
Chef-d'œuvre  des  pâtissiers,  etc.  II,  66.  On  appelait 
chef-d'œuvre  le  travail  difficile  qu'exécutait  un  ouvrier 
pour  prouver  sa  capacité  dans  le  métier  où  il  voulait  se 
faire  passer  maître. 

Chicanourois.  II,  56.  Furetière  connaissait  son  Rabe- 
lais. Il  avait  trouvé  dans  le  Livre  IV,  chap.  XII-XVl, 
une  ample  description  du  pays  de  Chicanourois  et  des 
mœurs  de  ses  habitants. 
Chichetés,  lésineries,  économies  d'avare.  I,  47. 
Chinois.  L'auteur  se  trompe  lorsqu'il  dit  (I,  i83) 
que  la  loi  chinoise  veut  que  chacun  soit  de  même  mé- 
tier que  son  père.  Il  n'y  a  pas  de  loi  pareille  en  Chine, 
où  les  examens  ouvrent  à  tout  le  monde  la  carrière  des 
emplois. 

Chiromance,  chiromancie.  I,  112. 

Chommer,  manquer.  «  Où  on  chomme  si  peu  d'offi- 
ciers. »  II,  70. 

CiBELE,  Cybèle.  I,  137. 

Cigogne.  Les  Contes  de  la  Cigogne  ou  de  ma  mère 
rOye  (II,  54)  se  conservaient  par  la  tradition.  Ils  furent 
recueillis  plus  tard  par  Perrault.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  l'origine  du  nom  qu'on  leur  donne. 

Cinna,  tragédie  de  P.  Corneille.  I,  102, 
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Cinq  pas,  sorte  de  danse  passée  de  mode  à  Tépoque 
où  Furetière  écrivait.  I,  no. 

Civilité  puérile,  I,  21,  180.  Titre  d'un  livre  bien 
connu,  qui  parut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et 
qui  depuis  a  eu  d'innombrables  éditions.  On  l'impri- 
mait en  caractères  imitant  l'écriture  du  seizième  siècle, 
gravés  à  Lyon  en  i5  56,  qui  prirent  de  ce  livre  le  nom 
de  Caractères  de  civilité. 

Clelie.  I,  19.  Roman  de  Mlle  de  Scudéry,  en  dix 
volumes  in-8. 

Cochons  (marché  aux).  I,  162. 

Cochon.  Prov.  :  «  Camarades  comme  cochons.  »  I, 
io3. 

CoLLANTiNE,  l'une  àQS  hévolnc^  àvi Romanbourgsois. 
Il  1,  14'  etc. 

Comédie  italienne.  II,  82. 

Commissionnaire^  officier  pourvu  d'une  commission 
pour  exercer  une  charge.  II,  44. 

Complainte,  plainte  en  justice.  «  Si  je  forme  com- 
plainte contre  vos  rigueurs.  »  II,  63. 

Conclure.  Proposer  les  fins  de  sa  demande.  Terme 
de  procédure.  «  Et  prendre  aveuglément  celuy  qui  a  le 
premier  conclu.  »  I,  18. 

Confession  de  Sancy.  II,  3 1 .  Ouvrage  satirique  faisant 
partie  du  Recueil  de  diverses  pièces  servant  à  Vhistoire 
de  Henri  III,  imprimé  en  Hollande  en  i663,  in-i2.0n 
l'attribue  à  d'Aubigné .  Barbier  cite  une  édition  de  1 503. 

Confutation,  réfutation.  II,  97. 

Conseil  privé ,  II,  160.  Section  du  conseil  du  Roi  qui 
jugeait  les  pourvois  en  cassation,  les  évocations,  etc. 

Constipé,  élat  de  constipation.  «  Savoir  l'heure  du 
constipé.  »  II,  22. 

Copule,  1,  74.  Union  charnelle.  Une  promesse  de 
mariage  est  obligatoire  en  conscience  quand  la  copule 
s'en  est  suivie. 

Cor  al,  corail.  I,  iSy. 

Corde.  «  Homme  de  sac  et  de  corde.  »  Volljchon  ap- 
pelle ainsi  (I,  25)  un  homme  qui  aime  les  sacs  à  pro- 
cès. 

Corde.  «  A  fleur  de  corde,  mettre  sous  la  corde.  » 
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Termes  de  jeu  de  paume. Voy.F/ez»*. 

Cosmopolite  (le).  II,  99.  Barbier  cite  de  ce  livre  une 
édition  de  Paris,  i66g,  in-12,  sous  ce  titre  :  Le  Cosmo- 
polite, ou  nouvelle  lumière  chimique.  Cette  édition  n'est 
certainement  pas  la  première,  puisque  cet  ouvrage  est 
mentionné  dans  le  Roman  bourgeois,  publié  en  1666. 

Cotter,  coter,  mentionner.  II,  100. 

Couche. \,  102. y  oy.  Accouchée. 

Couleurs,  livrée.  «  Sous  ce  nom  (de  laquais)  sont 
compris  tous  ceux  qui  portent  couleurs.  »  I,  149. 

Cour  des  Aydes^  II,  25. 

—  Aller  à  la  cour  des  Aydes,  donner  des  suppléants 
à  son  mari.  «  Pourvu  qu'elle  n'aille  pointa  la  Cour  des 
Aydes.  »  I,  107. 

Courbé,  II,  96.  C'est  Augustin  Courbé,  dont,  suivant 
La  Caille,  le  plus  grand  négoce  était  de  livres  de  ga- 
lanteries et  de  romans,  dont  il  faisait  grand  débit. 

Courtaud,  commis  marchand.  I^  i  59. 

Cousin,  chanteau  qu'on  faisait  lorsqu'on  rendait  le 
pain  bénit,  pour  en  envoyer  aux  parents  et  aux  amis, 
u  Ne  luy  avoit  pas  envoyé  du  cousin  quand  elle  avoit 
fait  le  pain  bénit.  »  I,  102. 

Cramoisy  (Sébastien).  II,  118.  Né  à  Paris  en  i585, 
mort  en  1669.  Il  fut  le  premier  directeur  de  l'impri- 
merie royale  ,  établie  au  Louvre  par  Louis  XIII  en 
1640. 

Cray^oyi,  dessin.  «  N'ayant  jamais  esté  brouillé  par 
aucun  autre  crayon  ou  portrait.  »  I,  loo. 

Cresus,  I,  95  ;  II,  36. 

Crier,  quereller.  «  Sa  maman  lui  crieroit  si  elle  la 
voyoit  causer  avec  des  garçons.  »  I,  19. 

Cuisinier  françois  (ie) ,  II,  100.  Ouvrage  du  sieur  de 
la  Varenne,  «  escuyer  de  cuisine  de  M.  le  marquis 
d'Uxelles,  »  publié  pour  la  première  fois  en  i65i,  et 
souvent  réimprimé.  Combien  de  bibliophiles  ont  rêvé 
la  possession  d'un  exemplaire  de  ce  livre  en  édition 
véritablement  elzevirienne,  pour  le  placer  à  côté  du  cé- 
lèbre Pastissier  frayiçois!  Malheureusement  cette  édi- 
tion n'a  jamais  existé  ou  n'existe  plus. 

Cul.  Prov.  :  «t  Trois  gentilshommes  que  je  tiens  au 
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cul  et  aux  chausses.  »  II,  85. 

Cul  de  couvent,  l,  179.  Employé  pour /onii.  On  dit 
aussi  un  cul  de  basse-fosse,  etc. 

CcPiDON.I,  i33,  etc. 

Cyrus,  I,  19,  58.  Il  s'agit  ici  du  célèbre  roman  de 
Mlle  de  Scudéry,  Artamène  ou  le  grand  Cyrus,  en  dix 
volumes  in-8. 

Danses,  I,  1 10. 

David,  II,  100. 

i)ei3,  exclamation,  comme  :  Vraiment!  II,  68. 

Décrire,  écrire.  «  Des  histoires  fabuleuses  bien  dé- 
crites. »  I,  2.  —  «  Il  laissa  à  un  clerc  le  soin  de  les 
décrire  et  de  les  faire  signifier.  »  I,  24.  —  «  Il  y  en 
avoit  beaucoup  d'autres  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  loisir  de 
décrire.  »  II,  77. 

Dédupper,  détromper,  désabuser.   I,  35. 

Déport,  retard,  délai.  «  Une  bonne  amende  que  je 
vous  ferois  payer  sans  déport.  »  II,  80. 

Desseigner,  dessiner.  I,  100. 

Devant,  avant.  «  Q.ue  par  cérémonie  elle  ne  vouloit 
pas  signer  devant  les  autres.  »  I,  78. 

De  Ville  (Antoine),  II,  3 1.  Ingénieur,  né  à  Tou- 
louse en  iSgô,  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Les  For- 
tifications d'Ant.  De  Ville  parurent  d'abord  à  Paris  en 
1629,  et  furent  souvent  réimprimées. 

Diane.  I,  8,  i33. 

DiEUDONNÉ.  II,  47.  Surnom  donné  prématurément 
au  prévôt  Belastre. 

Discrétions,  enjeux  indéterminés.  1,  36. 

Divorce  satyrique.  II,  3i.  Pamphlet  dirigé  contre 
Marguerite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV.  H 
parut  en  Hollande  en  i663,  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  servant  à  l'histoire  de  Henri  III.  Le  passage  de 
Furetière  ferait  supposer  qu'il  avait  été  imprimé  anté- 
rieurement. 

Dogue  de  Venise.  II,  43 .  Le  doge. 

Domestique,  ménage,  intérieur.  I,  109;  II,  5o. 

DuRiER  (la).  I,  64.  Les  écrivains  du  temps  parlent 
souvent  de  la  Durier  et  de  son  fameux  cabaret  de 
Saint-Cloud.  Ils  racontent  beaucoup  de  traits  qui  lui 
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font  honneur.  Voyez  son  historiette  dans  Tallemant, 
1854,  in-8,  t.  V,  p.  143  et  s. 

Eau.  Prov.  «  11  passera  bien  de  l'eau  sous  les  ponts 
entre  cy  et  là.  »  I,  gS. 

Edit  (1').  il,  16.  Juridiction  instituée  par  l'édit  de 
Nantes,  et  qui  fut  supprimée  en  1670. 

Echinoses,  ecchymoses.  II,  34. 

Effronté.  Prov.  «  Aussi  effrontés  que  des  pages  de 
cour.  »  I,   181. 

Eguillettes,  aiguillettes.  I,  47. 

Eminence  (Son).  11,  8.  Jeu  de  mots  sur  un  grand 
nez. 

Enfants  trouvés.  II,  107.  Ce  que  dit  ici  Furetière  est 
exact.  Les  enfants  trouvés,  recueillis  dans  des  asyles 
charitables,  étaient  quelquefois  vendus  à  des  vaga- 
bonds qui  s'en  servaient  pour  stimuler  la  charité  pu- 
blique. Leur  sort  fut  amélioré  par  saint  Vincent  de 
Paul;  mais  c'est  seulement  sous  la  République  que 
leur  entretien  fut  mis  à  la  charge  de  l'Etat,  par  une  loi 
de  la  Convention,  des  28  juin-8  juillet  1793. 

EngeoUer,  pris  dans  le  sens  de  narguer,  c  Ha  ouy, 
je  t'engeoUe!  »  I,  67. 

Enquêtes  (Chambres  des).  I,  107;  II,  49.  Ces 
chambres  étaient  chargées  d'instruire  les  procès  dont 
on  appelait  devant  les  Parlements. 

Envoyerait,  enverrait.  I,  20. 

Episcopisant  {un  prédicateur).  I,  187.  Qui  prend  des 
airs  d'évêque. 

Errart.  II,  3i.  Jean  Erard  ou  Errard,  auteur  de  La 
Fortification  démontrée  et  réduite  en  art.  Paris,  1604, 
in-fol. 

Escharpe.  I,  46,  194.  Pièce  de  taffetas,  formant  une 
sorte  de  vêtement  que  les  femmes  mettaient  sur  leurs 
épaules  lorsqu'elles  sortaient  en  habit  négligé. 

ESCULAPE.  I,   164. 

Esleu,  élu.  II,  48.  Magistrats  qui  jugeaient  en  pre- 
mière instance  sur  l'assiette  des  tailles  et  autres  sub- 
sides. 

Esope.  II,  44. 

Espagnols.  I,  146. 
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Espices,  épices.  II,  48.  Sommes  que  les  juges  rece- 
vaient des  parties  dont  ils  avaient  examiné  les  procès. 
L'usage  des  épices  n'a  cessé  qu'à  la  Révolution. 

Estalonner,  marquer  conforme  à  l'étalon.  I,  55. 

Estât,  état.  Costume,  accoutrement.  «  Elle  portoit 
cependant  un  estât  de  fille  de  condition.  »  I,  3o. 

Excuses.  Demaiider  des  excuses  était  alors  et  est 
encore  une  locution  vicieuse.  Aussi  Javotte  répond- 
elle  :  «  Monsieur,  je  ne  vous  en  sçaurois  donner,  car 
je  n'en  ay  pas  une  seule.   »  [,  95. 

Expressément,  tout  exprès.  1,65. 

Fadaises,  sottises.  1,49. 

Fagotin.  I^  159.  C'était  le  singe  de  Brioché,  le  mon- 
treur de  marionnettes  de  la  porte  de  Nesle.  La  Fon- 
taine l'a  nommé  et  a  vanté  ses  tours  dans  sa  fable  de 
la  Cour  du  Lion  (liv.  7,  fable  7),  et  Molière  lui  a  fait  le 
même  honneur  dans  Tartuffe  (acte  2,  scène  4).  Un 
jour,  ayant  eu  l'imprudence  de  faire  une  trop  laide 
grimace  au  nez  de  Cyrano,  le  grand  bretteur,  qui  le 
prit  pour  un  laquais  minuscule,  l'abattit  d'un  coup 
d'épée;  c'est  ce  que  nous  apprend  une  facétie  publiée 
vers  i655,  sous  ce  titre  :  Combat  de  Cirano  de  Ber- 
gerac contre  le  singe  de  Brioché.  A  la  page  10  de  cette 
brochure,  réimprimée  en  1704,  en  1707,  puis  encore 
de  notre  temps,  mais  toujours  rare,  et  curieusement 
analysée  par  M.  Ch.  Magnin  dans  son  Histoire  des 
Marionnettes,  p.  i36-i37,  se  trouve  la  description 
complète  du  fameux  singe,  avec  son  costume  :  «  Il  étoit 
grand  comme  un  petit  homme  et  bouffon  en  diable  ; 
son  maître  l'avoit  coiffé  d'un  vieux  vigogne  dont  le 
plumet  cachoit  les  fissures  et  la  colle  ;  il  luy  avoit  ceint 
le  cou  d'une  fraise  à  la  Scaramouche;  il  luy  faisoit 
porter  un  pourpoint  à  six  basques  mouvantes,  garni 
de  passement  et  d'aiguillettes,  vêtement  qui  sentoit  le 
laquéisme;  il  luy  avoit  concédé  un  baudrier  d'où  pen- 
doit  une  lame  sans  pointe.  »  (Ed.  Fournier.) 

Fat,  sot.  I,  36. 

Fatharellus,  personnage  dont  Mythophilacte  avait 
écrit  les  exploits.  II,  98. 

Favorable,  dans  le  sens  de  favorisé.  «  Les  esclaves 

Roman  bourgeois,  ir.  10 
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de  la  fortune  sont  encore  moins  favorables  que  les 
esclaves  pris  en  guerre.  »  II,  109. 

Fées.  II,  i3i.  Ce  que  Furetière  raconte  ici  d'un  chien 
et  d'un  lièvre,  Rabelais  l'avait  conté  d'un  renard  et 
d'un  chien,  dans  le  prologue  du  quatrième  livre  de 
son  roman. 

Feindre,  he'siter.  «  Elle  ne  feignit  point  de  donner 
son  cœur  au  marquis.  »  I,  60, 

Ferrements,  instruments,  outils  en  fer.  I,  i56. 

Ferrer  la  mule.  I,  16. 

Fièvre.  Prov.  «  Tomber  de  fièvre  en  chaud  mal.  » 
I,  186. 

Fièvre  quarte.  II,  120.  L'Eloge  de  la  fièvre  quarte 
fut  écrit  au  xvi=  siècle  par  G.  Menape. 

Figures.  Ne  servent  qu'à  faire  acheter  plus  cher  les 
livres.  I,  11.  —  Sont  les  plus  beaux  endroits  des  ou- 
vrages du  temps.  Ibid. 

Flandres.  II,  io3. 

Fleur  de  corde  (demoiselle  à).  I,  9.  Terme  de  jeu  de 
paume.  «  On  dit  d'une  balle  qu'elle  a  passé  à  fleur  de 
corde,  ou  qu'elle  a  frisé  la  corde,  pour  dire  que  peu 
s'en  est  fallu  qu'elle  n'ait  été  dehors.  »  Dict.  de  Fure- 
tière.) 

Fleur  des  saints.  II,  42.  C'est  la  traduction  du  Flos 
Sanctorum  du  P.  Ribadeneira,  par  les  PP.  Gaultier  et 
Bonnet,  publiée  en  1641. 

Florence.  II,  i25. 

Folastre,  s.  m.  I,  128. 

Forf antiados  libri  quatuor.  II,  98.  Forfantiados 
vient  de  forfanterie,  fanfaronnade. 

Fort  en  gueule,  I,  22.  Doué  d'une  forte  voix. 

François  (les),  sont  friands  décharges^  I,  33. 

Friperie  (la).  I,  42.  La  rue  de  la  Grande-Friperie, 
construite  vers  i2o5,  était  occupée  par  les  fripiers.  Il  y 
avait  aussi  une  rue  de  la  Petite-Friperie. 

Fritat.  II,  3i. 

Furie  (avec),  vivement,  sans  réflexion.  <i  Et,  sans 
achever,  il  le  quitta  avec  furie,  en  criant. ...  »  I,  68. 

Gaillardises,  pièces  légères  de  vers  ou  de  prose,  im- 
provisations. I,  128. 
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Gargoteries,  cabarets  de  bas-étage,  gargotes.  II,  1 1  o. 

Garnitures ,  accessoires  du  costume,  composés  de 
plumes,  de  rubans,  etc.  I,  4g. 

Gaulard.  II,  42.  Etienne  Tabourot  a  publié  à  la 
suite  de  ses  Bigarrures  les  Apophtegmes  du  sieur  Gau- 
lard, gentilhomme  que  je  crois  de  son  invention.  Ce 
sont  des  naïvetés  étourdissantes,  que  n'ont  pas  égalées 
celles  de  Jocrisse  et  du  moderne  Calino. 

Gaj^etier  de  inodes,  l,  53.  L'idée  de  faire  un  journal 
de  modes  paraissait  plaisante  du  temps  de  Furetitre. 
Combien  les  temps  sont  changés!  Il  fallut  pourtant 
près  d'un  siècle  pour  qu'on  passât  à  l'application  sé- 
rieuse de  cette  idée,  qui  d'ailleurs  n'appartient  pas  en 
propre  à  l'auteur  du  Roman  bourgeois.  Elle  est,  sauf 
erreur,  de  Brantôme. 

Gênes  (point de),  dentelle.  1,  36. 

Ge«2e,  caractère, tempérament.  II,  65,  97,  98. 

Grâces  fies  trois),  I,  i33. 

Gi-<3/5,  grès,  grec.  Occasion  de  ce  jeu  de  mots:  «Du 
latin,  je  ne  l'entends  point;  mais  du  grais,  je  vous  en 
casse.  »  I,  107. 

Grande,  difficile,  a  Une  filie  est  de  grande  garde.  » 
1,67. 

Grande  bande  Clés  violons  de  la).  I,  9.  Les  vingt-qua- 
tre violons  de  la  chambre  du  Roi  allaient  quelquefois 
jouer  dans  les  églises  et  même  chez  les  particuliers. 

Grecs  (les),  II,  97. 

Greffiere,  femme  d'un  greffier.  I,  89. 

Grenade,  [,  7. 

Gris-de-lin,  I,  154.  Nom  donné  à  l'Amour  lorsqu'il 
est  page  de  Polyphile. 

Grossier  (marchand),  marchand  qui  ne  vend  qu'en 
gros.  I,  126. 

Guillaume  (Jean).  II,  119.  C'est  ainsi  qu'on  appelait 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  Paris.  —  C'est  cette 
dédicace  d'un  livre  imaginaire  qui  a  donné  lieu  de  dire 
que  Furetière  avait  de'dié  le  iîoma«  bourgeois  au  bour- 
reau. 

Habitude,  relation,  accointance.  «  Ce  n'est  pas  la  pire 
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habitude  qu'on  y  puisse  avoir.  »  II,  18. 
HÉLÈNE,  II,  120. 

HiPPOCRÈNE,   II,   71. 

Histoire  des  Larrons,  II,  I23.  L.' Histoire  générale 
des  Larrons,  par  F.  D.  C,  Lyonnois,  publiée  à  Rouen 
en  i636,  fut  souvent  réimprimée.  Les  trois  parties 
qui  la  composent  avaient  paru  séparément  en  i623- 
1625. 

Homère,  II,  104. 

Honnête  homme,  I,  48.  Se  disait  d'un  homme  bien 
élevé,  et  n'avait  aucun  rapport  avec  la  probité. 

HospiTAL  GÉNÉRAL  (1').  II,  96.  La  Salpétfière.  Vers 
i656,  Bicêtre  fut  donné  à  l'Hôpital  général,  et  servit 
d'asile  aux  guexix. 

HoRTENsius  (?),  II,  102. 

Hylas,  héros  de  roman.  I,  i6o. 

Hyppolite,  1,  46.  Nom  de  roman  de  Philippote, 
une  des  héroïnes  du  Roman  bourgeois.  Ainsi  que  le 
remarque  Furetière,  elle  avait  ce  grand  avantage  que 
son  nom  de  roman  n'était  que  l'anagramme  de  son 
vrai  nom,  avantage  qu'elle  partageait  avec  madame  de 
Rambouillet,  la  reine  des  précieuses,  qui  se  nommait 
Catherine  et  qui  reçut  le  nom  d'Arthenice. 

Illustre,  s.  m.  I,  45 ,  5 1 ,  i  ii . 

Impourveit  (à  l'J,  au  dépourvu.  «  Il  s'advisa  donc  un 
jour  delà  prendre  àl'impourveu.  »  II,  27. 

Imprimeurs,  gens  qui  travaillent  à  la  presse,  cou- 
peurs de  bourse.  I,  102. 

Indes  (pays  des),  l'Amérique.  I,  162,  164.  C'est  de 
là  que,  suivant  une  opinion  qui  n'a  pas  complètement 
cessé  d'avoir  cours,  Furetière  fait  venir  certaine  mala- 
die. C'est  de  là  aussi  que  venait  le  gayac,  qu'il  a  soin 
de  signaler  comme  impuissant  à  guérir  cette  maladie. 

Indigeste,  II,  16.  C'est  ainsi  que  CoUantine  appelle 
le  Digeste. 

Inquisition  (1'),  II,  42. 

Intelligence,  accord  secret.  «  Il  menoit  avec  luy d'or- 
dinaire un  homme  de  son  intelligence.  »  I,   128. 

Intrigueuse,  forme  alors  usitée  du  mot  intrigante. 
II,  44. 
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IscARiOT,  Judas  Iscariote.  II,  122. 

ISOCRATE,    II,  120. 
IxiON,  I,    28. 

Jacobins,  II,  42, 

Jardinier  français  (le),  II,  100.  Ouvrage  attribué  à 
Nicolas  de  Bonnefons,  valet  de  chambre  du  roi,  et  pu- 
blié à  Paris  en  i65i.  Les  éditions  de  Hollande  sont 
recherchées  pour  les  collections  elzeviriennes  :  mais,  ici 
encore,  pas  de  véritable  Elsevier  1 

Javotte,  une  héroïne  du  Roman  bourgeois.  I. 
1 4,  etc . 

JÉRÉMiE,  II,  97. 

Jetter  les  bans,  publier  les  bans,  «  Les  bans  estoient 
desja  jettez  à  Saint-Nicolas.  »  I,  68. 

Joseph.  II,  94.. 

JdnoNjI,  i33. 

La  CoLOMBiÈRE,  II,  3 1.  Il  est  probablement  question 
ici  du  Vrajy  Théâtre  dlionneur  et  de  chevalerie  du  fé- 
cond Marc  de  Vulson,  sieur  de  la  Colombière. 

Lambert.  I,  120.  Né  à  Vivonne,  près  Poitiers,  en 
1610,  Lambert  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  acquit 
une  grande  réputation  comme  musicien.  Richelieu  lui 
fit  donner  la  charge  de  maître  de  la  musique  de  la  cham- 
bre du  Roi.  Il  mourut  en  1696. 

Lambertin,  beau-frère  deCharroselles.  II,  21. 

Landore,  I,  39.  Nom  donné  aune  personne  noncha- 
lante. 

Lansquenets.  II,  57.  Soldats  allemands  qui  servirent 
autrefois  en  Fiance.  Tiré  des  mots  Land,  pays,  et 
Knecht,  serviteur.  C'étaient  des  fantassins. 

Lapites,I1,  i3o. 

La  Serre.  I,  184;  II,  35,  io3.  Pierre  du  Puget,  sieur 
de  La  Serre,  cousin-germain  du  financier  Montauron. 
Voir  son  Historiette  dans  Tallemant,  édition  Paulin 
Paris,  1854,  in-8,  t.  VI,  240-246. 

Le  Camus,  musicien.  I,  120. 

Libertin,  porté  à  l'indépendance.  «  Vous  voyez, 
Messieurs,  combien  la  jeunesse  est  libertine.  »  I,  180. 
—  «  Introduction  à  la  vie  libertine.  »  II,  98. 
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Libertinage,  goût  pour  la  liberté.  I,  192. 

Ligue  (la).  I,  86;  II,  3  i. 

Limonadiers,  II,  124.  L'établissement  de  la  commu- 
nauté des  limonadiers  date  de  1676,  époque  où  on 
leur  permit  de  vendre  du  café.  L'ouverture  des  pre- 
mières boutiques  de  limonades  remonte  à  plusieurs 
années  auparavant,  à  i63o  environ.  (E.  F.) 

Loi  des  dou^e  tables.  II,  5o. 

LouvRB  (le).  I,  8. 

LoYRE,  rivière.  I,  3o. 

Lucrèce,  une  des  héroïnes  du  Roman  bourgeois, 
1,  3  et  s. 

Lunatioyi,  lunaison.  II,  94. 

LvcosTHÈNE  (Théâtre  de).  II,  99.  Il  s'agit  probable- 
ment ici  du  Prodigiorum  ac  ostentorum  chronicon,  de 
Conrad  Wolffhart. 

Lyon.  II,  48. 

Ltons.  «Ce  grospifre  de  chevalier  est  toujours  vestu 
comme  un  gouverneur  de  Lyons.»  I,  49.  Je  crois  qu'il 
s'agit  ici  de  Lions-en-Forêt,  bourg  ou  petite  ville  de 
Normandie,  dont  il  est  souvent  question  dans  la  Nou- 
velle fabrique  des  excellents  traits  de  vérité.  Il  y  avait 
probablement  là  un  gouverneur  qui  n'était  pas  un 
personnage  de  grande  importance. 

Majlé,  qui  a  de  grosses  joues.  «  Elle  ne  tenoit  de  la 
lune  que  d'estre  un  peu  maflée.  »  I,  144. 

Maison  de  bouteilles,  I,  3o.  Maison  où  l'on  boit,  où 
l'on  fait  des  festins.  Se  disait  proprement  des  villas 
bourgeoises;  on  dit  maintenant  un  vide-bouteilles. 

Mal-engin,  tromperie.  Mal,  mauvais;  eng'/n,  ruse, 
piège.  «  Qu'il  n'y  sera  arrivé  ni  fraude  ni  mal-engin.  » 
I,  129. 

Marché-Nedf.  II,  98. 

Marguerites  françoises.  I,  65.  C'est  le  livre  de 
François  Des  Rues,  Constançois,  intitulé  les  Margue- 
rites françoises,  ou  seconde  partie  des  Fleurs  de  bien 
dire,  imprimé  à  Saumur  en  i6o3,  et  souvent  repro- 
duit avec  des  modifications. 

Mariée.  Prov.  «  La  mariée  es  toit  trop  belle.  »  I,  96 

Marionnettes .  I,  97. 
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Marolois.  II,  3i.  Samuel  Marolois,  auteur  de  divers 
travaux  sur  la  perspective  et  les  mathématiques,  et 
d'un  traité  intitulé  :  Artis  muniendi  sive  fortif.  pars 
prima  et  secunda.  Amst.,  i633,  in-fol. 

Marquis,  raillés  par  Furetière.  I,  37. 

Macbert  (place),  à  Paris.  I,  7. 

May  [le  tableau  du).  \,  122.  Grand  tableau  que  la 
communauté  des  orfèvres  offrait  à  Notre-Dame,  le 
premier  jour  de  mai.  Cet  usage  se  perdit  dans  le  pre- 
mier quart  du  dix-huitième  siècle. 

Mecenas,  Mécène,  protecteur  des  gens  de  lettres. 
II,  io3  et  passim, 

MÉGÈRE.  II,  35. 

Mémorians,  Mémoriaux.  «  C'estoient  des  memorians 
ou  répertoires  des  anciennes  modes  qui  avoient  régné 
en  France.  »  I,  88. 

Mercure.  I,  164.  Peut  seul  guérir  certaine  maladie 
contractée  par  l'Amour. 

Mère  l'Oye  {ma).  Voy.  Cigogne. 

Métamorphose  des  yeux  de  Philis  en  astres.  I.  i3o. 
Pièce  célèbre  de  Habert  de  Cerizy,  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française. 

Meudon.  I,  60. 

MiDAs.  I,  47  ;  IL  100. 

Mignardelette.  I,  161.  Diminutif  à  la  manière  de 
Ronsard. 

Milord.  1, 161.  Homme  gros  et  lourd.  On  disait  aussi 
milourd,  bilourd.  Voy.  le  Glossaire  de  V Ancien 
Théâtre  français,  au  mot  Billourt. 

Minerve.  I,  i33. 

MiREBALAis.  II,  102. 

Misère  des  clercs  de  procureurs.  II,  78.  Cette  pièce 
fait  partie  du  recueil  publié  par  le  libraire  Cailleau,  en 
1783,  in-i2,  les  Misères  de  ce  monde,  on  Complaintes 
facétieuses  sur  les  apprentissages  de  différents  arts  et 
métiers  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris. 

Moére  lice,  sorte  de  moire.  I,  i55. 

Monstre,  montre,  horloge  de  poche.  I,  63,  102. 

Monstre,  exhibition.  «  La  monstre  des  marionnettes. 

Il  97. 
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MoNTAURON.  II,  104.  Fameux  financier,  à  qui  le 
Grand  Corneille  dédia  Ciiina.  Voir  son  historiette  dans 
Tallemant,  éd.  Paulin  Paris,  in-8,  ¥1,227-239. 

Mouleurs  de  bois.  I,  82,  33.  Officiers  commis  pour 
mouler  et  mesurer  le  bois. 

Moult,  très.  «  Une  chose  moult  belle  à  voir.  »  II,  62. 
Furetière  emploie  avec  intention  ce  mot  tombé  déjà 
de  son  temps  en  désuétude. 

Mourre.  II,  12g.  Jeu  fort  en  vogue  au  seizième  siècle. 
Il  en  est  question  dans  Clément  Marot,  dans  Rabe- 
lais, etc. 

Muscadins,  pastilles  musquées.  I,  x63. 

Muses.  I,  5  ;  II,  72. 

Mustaphas.  I,  161.  Gros  hommes  de  mauvaise 
mine. 

Mythophilacte,  un  des  héros  de  Furetière.  II,  87  et 
suiv. 

Nennydea,  non  vraiment.  II,  14. 

Nkptune.  1,  i35. 

Néréides.  I,  i35. 

NicoDÈMB,  un  des  héros  du  Roman  bourgeois,  I,  14 
et  suiv. 

Noble  (faux),  II,  25. 

Noblesse.  «  Le  marquis  payoit  si  bien  que  cela  faisoit 
tort  à  la  noblesse.  »  I,  64.  —  L'écriture  des  nobles. 
II,  47- 

Nom  de  roman,  I,  112. 

NosTRADAMus.  II,  74.  Les  Prophéties  de  Nostrada- 
mus,  ample  recueil  de  quatrains  aussi  barbares  qu'i- 
neptes, ont  eu  d'innombrables  éditions  depuis  i555, 
sans  parler  des  commentaires. 

Nourry,  élevé,  instruit,  formé.  «  Un  homme  de 
condition  qui  a  esté  bien  nourry  et  élevé.  »  I,  48.  — 
«  De  hanter  la  cour  ou  d'y  avoir  esté  nourry.  »  I,  129. 

O  nuit,  jalouse  nuit.  Il,  17.  Commencement  d'une 
chanson  célèbre  de  Philippe  Desportes,  qu'on  chan- 
tait encore  sous  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Officialité  (1'),  1, 3o,  66,75.Courou  justice  d'Eglise, 
qui  connaissait  des  actions  en  promesse  ou  en  disso- 
lution de  mariase. 
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Ogier  le  Danois,  héros  célèbre  des  romans  de  che- 
valerie. II,  99 . 

Oison. Prov.  :  «  Nous  avons  tiré  des  plumes  de  notre 
oison.  »  1, 175. 

Orteuil,  orteil.  I,  141. 

Orviétan  (!'),  I,  87.  «  G'étoit  un  des  plus  fameux 
opérateurs  du  Pont-Neuf.  Il  devoit  à  la  ville  d'Orviéto, 
d'où  il  venoit,  le  nom  qu'il  portoit  et  que  sa  drogue  a 
gardé.  On  en  trouve  la  recette  dans  la  Pharmacopée  de 
Moïse  Charas(i753,  2  vol.  in-4};  la  thériaque  en  étoit 
la  base.  La  vogue  de  ce  remède  survécut  à  son  inven- 
teur, et  fit  la  fortune  de  celui  qui  en  acheta  le  secret. 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  Livre  commode  des  adres- 
ses çonv  1690,  au  chapitre  des  Matières  médicinales  : 
«  M.  de  Blegny  fils,  apothicaire  ordinaire  du  roy..., 
c'est  le  seul  artiste  à  qui  les  descendants  du  signor 
Hieronimo  de  Ferranti,  inventeur  de  l'Orviétan,  ayent 
communiqué  le  secret  original.  »  Je  ne  sais  que  ce  pas- 
sage où  ce  nom  soit  cité.  —  On  peut  lire  dans  Gui 
Patin  (lettre  du  6  janvier  1654)  comment  il  se  fit  que 
la  drogue  de  l'Orviétan,  à  l'instigation  du  médecin  de 
Gorris,  fut  autorisée  par  douze  docteurs  de  la  Faculté, 
et  ce  qu'il  en  advint  de  rigoureux  pour  eux  quand  on 
sut  l'affaire ,  et  le  prix  qu'ils  en  avoient  touché.  (Ed. 
Fournier.) 

Palais  (le),  les  choses  de  la  chicane.  «  Elle,  qui  sça- 
voit  admirablement  son  Palais.»  Il,  32,  — «  La  con- 
noissance  du  Palais.  »  II,  44. 

Palais  [le).  Il,  10.  Les  libraires  qui  avaient  leur  bou- 
tique au  Palais. 

Pan,  paon.  Après  avoir  regardé  ses  pieds,  baisse  la 
queue.  I,  41. 

Pansars,  hommes  ventrus.  I,  161. 

Pantasilée,  I,  145. 

Papier  doré,  employé  pour  les  billets  doux.  I,  96. 

Pardessus  (pour  le),  I,  i65.  Par  dessus  le  marché. 

Parfournir,  fournir  ce  qui  manque  pour  compléter. 
I,  104. 

Paris,  I,  48  ttpassim. 
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Parisis  (le),  II,  82.  Monnaie  de  compte,  autrefois 
monnaie  réelle,  qui  se  fabriquait  à  Paris,  en  même 
temps  que  les  townois  se  fabriquaient  à  Tours.  Les 
parisis  étaient  d'un  quart  plus  forts  que  les  tournois- 
Quand  on  prend  des  meubles  sur  le  pié  de  la  prisée 
d'un  inventaire,  on  est  obligé  d'y  joindre  le  parisis, 
qu'on  appelle  autrement  la  crue.  Le  parisis,  chez  les 
financiers,  s' appelle  le  quart  en  sus.  (Dict.  de  Trévoux.) 

Parques,  I,  106. 

Partie,  le  client  d'un  homme  de  loi.  «  Il  en  avoit  fait 
toucher  deux  mille  écusà  sa  partie.  » 

Partie,  adversaire.  II,  14. 

Parties,  mémoires,  notes,  factures.  «  On  pourroit 
encore  trouver  les  parties  de  ces  collations  chez  les 
hostes  où  elles  ont  esté  faites.  »  I,  64. 

Parties  casuelles,  I,  33  ;  II,  62.  Bureau  chargé  de  re- 
cevoir les  deniers  provenant  des  oflBces  vénaux  ou  ca- 
suels  vacants. 

Partisans,  I,  53,  91 , 

PATERcnLus  (Velleius),  II,  106.  Historien  latin  dont 
les  œuvres  sont  ordinairement  imprimées  en  petit  for- 
mat. 

Pâtissier  français  (le),  II,  100.  Livre  souvent  réim- 
primé et  dont  l'édition  elzevirienne  se  paye  au  poids 
de  l'or. . .  et  un  peu  plus. 

Peau,  parchemin.  »  Le  commis  du  greffe  qui  mettoit 
ses  arrests  en  peau.  »  II,  32. 

PÉNÉLOPE  (la  toile  de),  I,  io6. 

Penser,  panser.  I,  i56;  11,46. 

Perigort,  II,  3g. 

Persans,  II,  43. 

Peste,  I,  162.  Furetière  n'est  pas  le  seul  qui  ait  dési- 
gné parce  nom  la  maladie  vénérienne. 

Petit  (Jean).  Faiseur  de  prédictions.  11,94. 

Petit  Maure  (le),  I,  64.  Cabaret  célèbre  de  Vaugirard. 

Pétrarque,  I,  184. 

Phidias,  I,  8. 

Phœbus,  style  obscur  et  ampoulé.  I,  24. 

Phtlippote,  voy.  Htppolite. 

Picardie,  patrie  d'un  laquais  maigrement  fourni  d'es- 
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prit.  1,  96. 

Pifre,  un  gros  homme,  un  glouton.  «  Ce  gros  pifre 
de  chevalier.  »  I,  4g, 

PissoTE  (la),  II,  29.  Cabaret  des  environs  de  Vin- 
cennes. 

Plaute,  II,  97, 

Pline,  I,  137. 

Plumes,  servaient  à  orner  la  coiffure  des  hommes  de 
qualité'.  I,  i55,  178. 

Plumet,  gentilhomme,  homme  de  qualité  qui  porte 
des  plumes,  I,  179;  II,  74. 

Plutarque,  I,  108. 

Pldvinel,  II,  3  I.  Sur  le  traité  d'équitation  d'Antoine 
de  Pluvinel,  voy.  Brunet,  Manuel  du  libraire,  5e  édit., 
IV,  748. 

Pochettes,  I,  54,  87.  Petites  poches  oij  l'on  mettait 
l'argent.  C'est  l'ancien  mot  bougette,  que  nous  avons 
repris  aux  anglais  sous  la  forme  budjet. 

Poil.  Prov.  :  «  Bon  au  poil  et  à  la  plume.  »  I,  m. 

PoLEONE,  une  héroïne  du  i?om^)!  i'OMrgeo/s.  I,  iSg. 

Poli,  s.  m.  «  Tous  les  polis  qui  vouloient  avoir  quel- 
que part  en  ses  bonnes  grâces  y  estoient  accourus.  »  I, 
10.  —  «  Ne  voyent  que  des  polis  et  des  parfumez.  » 
1,46. 

POLYMATHIE,   I,    I43. 
POLTPHILE.    I,    154. 

Pont-Neuf,  I,  97;  II,  67. 

Pontignac,  sorte  de  dentelle.  I,  48. 

Porcelaine.  Toute  la  porcelaine  venait  alors  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Aussi  était-elle  rare  et  chère.  «  Il 
fit  tomber  une  belle  porcelaine,  qui  estoit  une  tille 
unique  fort  estimée  dans  la  maison.  »  I,  77. 

Port  au  foin  (chevaliers  du) .  II,  74.  On  les  appelait 
aussi  chevaliers  de  la  petite  épée.  C'étaient  les  cou- 
peurs de  bourse  et  autres  gens  de  même  étoffe. 

Porta,  II,  3  i.  «  Furetière  parle  ici  de  quelques-uns 
des  nombreux  ouvrages  du  fameux  physicien  napoli- 
tain :  Pneumaticorum,  lib.  III,  Naples,  1601,  in-4;De 
distillationibus.  Rome,  1608,  in-4,  etc.)>(Ed.  Fojrnier.) 

Postique7-ies.  I,   108.    Ruses,    malices.   Le  mot    se 
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trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave. 

Poudre  de  sympathie,  I,  i56.  Panacée  de  l'invention 
du  chevalier  Digby  ;  elle  se  composait  de  sulfate  de  fer 
pulvérisé  et  mêlé  avec  de  la  gomme  arabique.  Le  Dis- 
cours du  chevalier  Digby...,  touchant  la  guérison  des 
plaies  par  la  poudre  de  sympathie,  publié  à  Paris  en 
i658,  fut  souvent  réimprimé. 

Poulets,  billets  doux.  I,  ig,  i3i^  147. 

Poupées  de,  modes,  I,  54.  Ces  poupées  démodes,  qui 
donnaient  le  ton  pour  les  toilettes,  dit  M.  Ed.  Four- 
nier,  avoient  d'abord  été  attifées  chez  Mlle  de  Scudéry, 
d'où  elles  partoient  pour  la  province  ou  l'étranger. 
L'une  étoit  pour  le  négligé,  l'autre  pour  les  grandes 
toilettes.  On  les  appeloit  la  grande  et  la  petite  Pan-- 
i/ore,  et  c'est  aux  petites  assemblées  du  samedi  qu'on 
procédoit  à  leur  ajustement  dans  le  cercle  des  précieu- 
ses. Un  siècle  plus  tard,  nous  trouvons  encore  une  de 
ces  poupées  courant  le  monde  pour  y  propager  les  mo- 
des parisiennes.  «  On  assure,  lisons-nous  dans  un  livre 
très-rare,  que  pendant  la  guerre  la  plus  sanglante  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  du  temps  d'Addison,  qui  en 
fait  la  remarque,  ainsi  que  M.  l'abbé  Prévost,  par  une 
galanterie  qui  n'est  pasindigne  de  tenir  une  place  dans 
l'histoire,  les  ministres  des  deux  cours  de  Versailles  et 
de  Saint-James  accordoient  en  faveur  des  dames  un 
passeport  inviolable  à  la  grande  poupée,  qui  étoit  une 
figure  d'albâtre  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur, 
vêtue  et  coiffée  suivant  les  modes  les  plus  récentes, 
pour  servir  de  modèle  aux  dames  du  pays.  Ainsi,  au 
milieu  des  hostilités  furieuses  qui  s'exerçoient  de  part 
et  d'autre,  cette  poupée  étoit  la  seule  chose  qui  fût  res- 
pectée par  les  armes.  »  (Souv.  d'un  homme  du  monde, 
Paris,  1789,  in-i2,  t.  2,  p.  170,  no  SgS.) 

Poupelin,  I,  3o.  «  Pièce  de  four,  pâtisserie  délicate, 
faite  avec  du  beurre,  du  lait  et  des  œufs  frais,  paîtrie 
avec  de  la  fleur  de  farine.  On  y  mêle  du  sucre  et  de 
l'écorce  de  citron.  »  (Dict.  de  Trévoux.) 

Poussinière  (VestoileJ,  II,  42.  La  constellation  des 
Pléiades. 

Pratique,  métier  des  hommes  de  loi.  «Les  destours 
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de  la  pratique.  »  II,  34.  —  «  L'écriture  ordinaire  de  la 
pratique.  »  II,  5i . 

Praxitèle,  I,  8. 

Préhaut  (Mme  de),  une  héroïne  de  Furetière,  11,45. 

Présidial,  I,  24.  Tribunal  qui  jugeait  les  affaires 
d'une  importance  médiocre,  soit  en  dernier  ressort, 
soit  à  charge  d'appel.  Les  Présidiaux  furent  établis  par 
un  édit  de  i55i . 

Presse  (Imprimeurs,  gens  qui  travaillent  à  la),  cou- 
peurs de  bourse.  I,  102. 

Pretieuses.  I,  m,  ii3.  Yoy.  Académies. 

Prime  (la).  I,  12.  Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement 
sur  cette  coiffeuse  à  la  mode. 

Pronostique,  prédiction.  II,  94. 

Propre,  convenable,  avantageux.  «  Vous  ne  savez  pas 
ce  qui  vous  est  propre.  »  I,  96. 

Provisiotis,  II,  45.  Titre  au  moyen  duquel  on  était 
investi  d'un  office  de  justice. 

Psyché,  I,  i53. 

Puits-Certain.  II,  10.  Les  libraires  groupés  au  haut 
du  Mont  Saint-Hilaire,  près  du  clos  Bruneau. 

Quantième.  «  Terme  par  lequel  on  désigne  ou  l'on 
dem.ande  le  rang,  l'ordre  numérique  d'une  personne, 
d'une  chose,  dans  un  certain  nombre  de  personnes  ou 
de  choses.  »  (Dictionnaire  de  l'Académie.)  «  La  quan- 
tième est-ce  d'aujourd'hui?  »  I,  66.  «  Je  ne  sçays  à  la 
quantiesme  visite.»  II,  69.  Le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie a'joutQ  que  ce  mot  «  est  vieux  ;  »  on  ne  s'en  sert 
plus,  il  est  vrai,  mais  on  ne  l'a  pas  remplacé. 

Quart  en  sus  (le) ,  II,  ^i.  V oy.  Parisis. 

Querelle  d'Allemand,!,  i53. 

QuESTiER  (Mathurin).  II,  94.  Il  est  parlé  de  Petit  et 
de  Questrier,  comme  astrologues,  dans  plusieurs  Ma- 
zarinades.  Questier  en  fit  même  quelques-unes.  V.  le 
Mascurat,  p.  194,  et  C.  Moreau,  Bibliogr.  des  Ma:{ari- 
nades,  T.  II,  p.  94,  n.  1763.  (Ed.  F.). 

Rabats.  Cet  in-folio  «  à  mettre  en  presse  les  rabats  » 
(II,  49),  se  retrouvera  plus  tard  dans  Les  Femmes  sa- 
vantes de  Molière,  et  dans  les  Empiriques  de  Palaprat. 
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Rangouze,  II,  I02.  Le  pauvre  Mythophilacte  a  bien 
raison  de  se  plaindre  du  sieur  de  Rangouze,  qui  avai 
en  effet  trouvé  le  moyen  de  tirer  d'un  même  sac  un 
grand  nombre  de  moutures.  Il  écrivit  de  nombreuses 
lettres  qu'il  faisait  imprimer  séparément  et  qu'il  réu- 
nissait pour  former  un  honnête  volume,  en  ayant  soin 
de  placer  en  tête  celle  qui  s'adressait  à  la  personne  à 
qui  l'exemplaire  était  destiné.  Voyez,  sur  ses  nombreux 
écrits,  Brunet,  Alamtel,  IV,  1102. 

Reboucher,  se  replier,  s'émousser.  <  II  reconnut  que 
le  fer  en  estoit  rebouché.  »  I,  140. 

Recollets,  II,  19. 

Recueils.  I,  izS,  124,  148,  i65.  La  mode  des  Re- 
cueils de  pièces  choisies,  tant  en  vers  qu'en  prose,  da- 
tait des  premiers  temps  de  l'imprimerie  et  dura  jusque 
vers  la  fin  du  xviie  siècle. 

Religion,  couvent.  I,  200. 

Religion  {ceux  de  la),  les  Réformés.  II,  43. 

Répétasse,  rapiécé.  1,  64. 

Ridiculite:^,  I,  2.  L'auteur  s'excuse  d'user  de  ce  mot. 
Il  n'a  pas  fait  fortune,  bien  que  l'Académie  l'ait  admis 
dans  son  dictionnaire.  On  dit  de  préférence  ridicules, 

RocoLET.  II,  49.  Reçu  imprimeur-libraire  en  1618, 
imprimeur  du  roi  en  i635,  ce  fut,  jusqu'en  1666,  année 
de  sa  mort,  l'un  des  plus  fameux  libraires  de  son  temps. 
(La  Caille,  Hist .  de  V imprimerie,  in-4,  p.  228-238). 
Entre  autres  livres  d'art  militaire,  il  avoit  publié,  avec 
un  grand  luxe  de  figures,  Instruction  pour  apprendre  à 
monter  à  cheval,  par  Antoine  de  Pluvinel  (1627,  in-fol.) 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Furetière  fasse  venir  des 
officiers  d'armée  à  son  étalage.  Rocolet  pouvoit  aussi 
offrir,  comme  il  le  fait  plus  loin,  des  livres  de  philoso- 
phie. En  1626,  il  avoit  donné  une  édition  des  œuvrei 
de  Bacon.  (Ed.  F.) 

Rogatons,  petits  ouvrages  de  peu  de  valeur.  II,  go. 

Roller,  II,  33.  Ecrire  des  rôles;  faire  des  écritures  ce 
chicane. 

Romains  (les),  II,  5o,  97. 

Romaniste,  auteur  de  romans.  I,  27. 

Ronsard,  I,  161 . 
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Roolle,  rôle  d'écriture,  deux  pages.  I,  24. 

Roués.  II,  66.  M.  Ed.  Fournier  rapproche  cette  ga- 
lanterie de  Belastre,  qui  plaçait  commodément  Collan- 
tine  pour  la  faire  assister  aux  exécutions,  d'un  passage 
du  Alalade  imaginaire,  où  Thomas  Diafoirus  offre  à 
Angélique  de  lui  faire  voir  une  dissection,  et  d'une 
scène  des  Plaideurs,  où  Dandin  veut  mener  Angélique 
voir  donner  la  question. 

Rue  aux  Fers.  I,  42.  Cette  rue  dut  s'appeler  d'a- 
bord rue  du  Feurre,  On  y  vendait  de  la  paille,  du  foin 
et  de  l'avoine. 

Ruelle  mal  assortie  (la).  II,  3i.  Voici  le  titre  complet 
de  cette  pièce  :  La  Ruelle  mal  assortie,  ou  Eyitretiens 
amoureux  d'une  dame  éloquente  avec  un  cavalier  gas- 
con plus  beau  de  corps  que  d'esprit,  et  qui  a  autant 
d'ignorance  comme  elle  a  de  savoir:  Dialogue  vulgai- 
rement appelé  la  Ruelle  de  la  R.  M.  Elle  parut  pour  la 
première  fois  en  1644,  dans  le  Nouveau  Recueil  des 
pièces  les  plus  agréables  de  ce  temps.  Elle  a  été  réim- 
primée en  i855  dans  le  Trésor  des  pièces  rares  ou 
inédites  de  M.  Aug.  Aubry.  Qu'elle  se  rapporte  à  la 
reine  Marguerite,  première  femme  de  Henri  I.V,  je  le 
crois  sans  peine  ;  mais  qu'elle  ait  été  écrite  par  cette 
princesse  elle-même,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  pou- 
voir admettre.  C'est  bien  plutôt  l'œuvre  d'un  de  ses 
ennemis. 

Ruelles.  I,  45,  ii3,  iib.Woy.  Académies. 

Sable,  sablier,  sorte  d'horloge.  «  On  eust  dit  qu'elle 
eust  eu  un  sable  pour  régler  tous  ses  discours.  »  I,  35. 

Sabot  (cabaret  du),  l,  46. 

Sacs  (à  procès),  II,  32.  Sacs  où  l'on  mettait  les  pièces 
d'un  procès. 

S.  Aubin.  II,  iig.  Surnom  de  Jean  Guillaume,  le 
bourreau  de  Paris. 

Saint-Clou.  Satnt-Clouu,  I,  60,  64. 

Saint-Esprit  (hôpital  du).  II,  114.  Lesenfants  qu'on 
y  recevait  étaient  vêtus  de  bleu,  comme  ceux  de  l'hos- 
pice de  la  Trinité. 

Saint-Germain  (la  foire).  I,  72. 


l6o  GLOSSAIRE-INDEX. 

S.  Innocent.  II,  i23.  Les  enviions  du  cimetière  des 
Innocents  étaient  occupés  en  partie  par  des  écrivains 
publics,  qui  vendaient  des  écriteaux  pour  les  locations. 

S.  Jacques  fia  rue).  II,  lo.  Les  libraires  établis  dans 
cette  rue. 

Saint  Lazare.  I,  x8o.  C'est  aujourd'hui  une  maison 
de  détention  pour  les  femmes.  Pendant  longtemps  on  y 
enferma  les  fils  de  famille  qui  ne  se  conduisaient  pas 
bien.  L'abbé  Prévost  raconte  le  séjour  du  chevalier  des 
Grieux  dans  cette  maison. 

S.  Marceau  (faubourg).  I,  145. 

Saint-Martin.  I,  180.  Prison  où  l'on  enfermait  les 
fils  de  famille  dont  on  avait  à  se  plaindre. 

Saint-Nicolas  (du  Chardonnet),  paroisse  de  Paris. 1,68. 

Saint-Séverin,  paroisse  de  Paris.  I,  68. 

Sainte  Marguerite.  On  lit  sa  vie  pour  aider  à  la 
délivrance  d'une  femme  enceinte.  II,  73. 

Saladin,  II,  121.  Il  fut,  selon  Belastre,  l'inventeur  de 
la  salade.  II,  43. 

Salomon,  II,  35. 

Saluste  du  Bartas.  II,  96. 

Samaritaine.  II,  42,  yS.  C'était  un  groupe  de  bronze 
placé  sur  la  façade  du  Château  d'eau  du  Pont-Neuf. 
«  11  (Belastre)  gagea  un  jour  que  la  Samaritaine  étoit 
de  Paris.» 

Saphir  de  Perse,  le  sophi.  II,  43. 

Sarbatane,  sarbacane.  I,  140. 

Satin,  a  servi  quelquefois  pour  des  impressions  de 
grand  luxe.  «  Le  marchand  qui  a  vendu  le  satin  pour 
imprimer  la  thèse.  »  II,  114. 

Saturne.  II,  40. 

SCARAMOUCHE.    II,  82. 

SciLLE,  Scylla.  I,  i35. 

Scroton,  scrotum.  II,  46. 

SEDAN  (point  de),  sorte  de  dentelle.  I,  Sg. 

Seiche  (promenade).  I,  148.  Qui  n'est  pas  accompa- 
gnée de  rafraîchissements,  collation,  etc. 

Seigner,  signer.  II,  54. 

Semonneur  d'enterrements.  II,  12.  Celui  qui  annon- 
çait les  morts  et  qui  portait  les  billets  d'enterrement. 
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SÉNÈQUE.  I,   184. 

Sercy  (Charles  de),  libraire.  Il,  91. 

Serge.  I,  48.  Etoffe  de  laine  le'gère  et  de  peu  de  va- 
leur. Il  y  avait  aussi  de  la  serge  de  soie. 

Serrail,  le  palais  du  grand  seigneur.  I,  8. 

Si,  néanmoins,  pourtant.  «  Je  les  chante,  et  5z  Je  ne 
6çay  pas  la  musique.  »  I,  5.  —  «  Et  5f  Paris  est  telle- 
ment rempli  de  crottes.  >  I,  42.  —  «  Voilà  deux  mille 
écus  que  j'en  ay  tiré,  et  si  je  n'avois  pas  la  promesse 
en  main.  »  I,  83.  —  «  Et  5/  je  trouveray  bien  moyen 
de  le  faii-e  imprimer  malgré  les  libraires.  »  I,  1 18. 

Siècle  (le).  I,  195,  198.  Le  monde,  la  vie  mondaine, 
par  opposition  à  la  vie  des  couvents. 

Sijlein;  souffleur.  II,  5i. 

Sincope,  syncope,  terme  de  grammaire,  que  Belastre 
ne  connaît  que  comme  nom  d'une  maladie,  II,  76. 

Songe  de  Polyphile.  II,  9g.  C'est  la  traduction  ou 
plutôt  l'imitation  de  V Hypnerotomachia  di  Poliphilo. 
Elle  avait  paru  à  Paris  en  1 546,  in-folio. 

Sonne^.  I,  56.  Terme  du  jeu  de  trictrac,  qui  se  dit 
lorsque  le  dé  amène  les  deux  six.  {Dict.  de  Trévoux.) 

Soûl,  saoul.  «  Je  me  suis  donné  de  l'encens  tout 
mon  soûl.  •  I,  97- 

Suède.  I,  63.  Dès  le  seizième  siècle,  on  fait  plaisam- 
ment voyager  en  Suède  ou  Surie,  en  Bavière  et  Claque- 
dent  les  malheureux  blessés  aux  combats  de  Vénus. 
C'est  une  allusion  au  traitement  par  les  sudorifiques 
et  par  le  mercure. 

Suisses.  On  dit  proverbialement  :  «  Point  d'argent, 
point  de  Suisses.   »  Variante    peu  galante  proposée, 

I,  161. 

Sylvandre,  nom  d'un  héros  de  roman.  I,  160. 

Syrènes.  I,  i35. 

Talestris.  I,  145. 

Tariffe,  tarif.  I,  3i. 

Tasse  (Ze).  I,  5;  II,  104. 

Thélescopophore ,     une    invention    de     Furetière 

II,  100. 

Théophile.  II,  67.  Il  s'agit  ici  du  poète  Théophile 
Viaud. 

Roman  bourgeois,  ii'  d 
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Thersandre,  personnage  imaginaire.  Il,  99. 

Thétis.  1, 134. 

Thresnes.  II,  97.  Lamentations.  C'est  un  mot  grec. 

Thuille.  11,42.  Nom  d'un  roi  de  France  à  qui  l'on 
doit  la  construction  des  Tuileries,  suivant  Belastrc, 

Thuilleries.  Le  palais  des  Tuileries.  11,42, 

Tiers-ordre  (avocat  du).  «  C'est  à  dire  qui  n'étoit  ni 
fameux  ni  sans  emploi.  »  I,  29. 

TOURAINE.  II,   io3, 

T'rajijercer,  transpercer.  11,76. 

Tricotter,  jouer  au  volant.  I,  148. 

Trinité  (la).  II,  1 14.  Hôpital  où  l'on  recevait  les  t  en- 
fans  mâles  des  pauvres,  au-dessous  de  sept  ans.»  Ces 
enfants  étaient  vêtus  de  bleu. 

Trois  visages,  sorte  de  danse,  I,  110. 

Trousses,  chausses  que  portaient  autrefois  les  pages. 
<;  Elle  luy  fit  faire  certaines  trousses  avec  lesquelles  les 
peintres  le  dépeignent,  t  I,  149. 

Ttjsiphone,  Tysiphone,  l'une  des  Furies.  II,  35, 

Vallée  de  Misère  (la).  I,  20,  C'est  là  que  se  tenait 
alors,  et  encore  tout  récemment,  le  marché  à  la  vo- 
laille. 

Vaugirard.  I,  60,  i85» 
Vénitiens.  II,  43. 
VÉNUS.  I,  i33  ets. 

Versailles  (aller  à),  verser,  tomber  à  la  renverse. 
<;  Qui  sont  les  grands  chemins  par  où  l'honneur  bour- 
geois va  droit  à  Versailles.  »  I,  60. 

Vertue,  vertu.  Mot  allongé  pour  la  rime.  II,  76. 

ViGNOLE.  I,  8. 

ViLLEFLATiN.  Nom  d'uu  procurcuT  qui  joue  un  rôle 
dans  le  Roman  bourgeois.  I,  66  et  s. 
Virgile.  I,  5, 

VlTRUVE.  I,  8. 

VoLLxcHON,  nom  d'un  procureur,  I,  19  et  s. 
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P.  115,  1.  16,  on,  lise:{  ou. 

P.  127,  1.  22,  certain,  lise^  certaine. 

P.  141,  1.  jo,  entre,  lise^  en. 
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